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^H , je m'en vengerai , je Pen ferai 
repentir, s'écrioit le petit Philipe! Il 
avoit le vifage rouge de colère , & mar- 
choit fans voir devant lui fon ami 
Etienne qui récoutoic avec inquiétude^ 
& qui s'approchant de lui , sHnforme 
de qui donc il vouloit fe venger? Phi- 
lipe lève les yeux, il voit fon ami, & 
un doux fourire fe fait voir fur fon 
vifage — Ah mon ami ! viens , tu verras 
de quoi je veux me venger. Tu as vu 

* Ces deux Contes font de Téditeur, & dans 
le genre (impie qui lui femble le feul con"» 
venable pour le^ enfaus. 

Tom.IV. 1783. A 



a P H I L ï P E- 

mon petit jonc, cette joite canne pliante 
que mon père m'avoit donnée; la voilà 
^n pièces, & c'eft le fils du fernsier 
qui demeure là vers cette porte rouge 
qui me l'a brifée. Et pourquoi l'a-t-il 
^it, demande Etienne ? Jemontois le 
chemin, ditPhilipe avec ^motion', je 
badinois avec ma canne en la mettant 
autour de mon corps s un des bouts 
m^a échapé vis-à«yis de ce banc 9 où le 
brutal avoit pofé - fà cruche pleine 
d'eay 5 ma canne a donné contre cette 
cruche & l'a renverfée ; mais elle ne l'a 
point caflee : il efl; venu vers moi & 
m'a dit des injures. Je lui ai protefté 
que je ne l'avois point fait par malice 
& que j'en^étois fâché : il ne m'a point 
écoute; il m'a enlevé ma canne & l!a 
mife en morceaux avec une pierre. Je 
l'en ferai repentir, oui, j'en trouverai 
bien le moyen« 

C'eft un méchant, lui dit Etienne» 
& il eft puni de fa méchanceté; car 
on le detefte , perfonoe ne veut aller 
avec lui: s'il veut jouer» il ne trouve 
point de compagnon^ s'il accourt où 
î'on fe divertit, on lui ferme la porte 
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an nez : fî on ne peut Téloigner, oa 
fedifperfe, on le fuit. La haine qu^oa 
a pour lui te venge aflez, . • 

Mais il a brifé ma canne, répond 
Fhilipe; mon père me Pavoit donnée s 
elle me faifoit tantplaidr: vois en les 
morceaux > comme il Fa brifée ! Mon 
père me la demandera : il croira que 
je Tai perdue; peut-être qu'il fe fâcne- 
ta; & c'eft ce brutal qui en fera la 
caufe. Je ne lui avois rien fait , je vou- 
loîs lui remplir fa cruche que j'avois 
▼uidée fans penfer à*mal. Qu'il eft 
méchant ! Je voudrois bien m'en 
vengpr. 

Crois-moi , mon ami , dit Etiennet 
laiflè le en paix; contente toi de Iç 
méprifer. Tu n'es pas méchant com« 
me lui, & il fera toujoiirs plus fort 
que toi pour faire le mal II faut que 
je te dife ce qui lui arriva un joun 

U vit une abeille fur une fleur , & 
il voulut la prendre pour s'amufcr i 
lui arracher les ailes, Tabeille le piqua 
& sVnvoIa dans. fa ruche. Tfanfporté 
de colère, il difoit comme toi. Je 
m'en vengerai. Il coupa une longue 

A Z 
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jgaule & la mettant dans le trou de la 
ruche , il Py tournoit , il Vy pouflbit à 
plufieurs reprifes : quelques abeilles fu- 
rent tuées 5 mais tout reflaim irrité 
Tortit , tomba fur lui , & lui fit mille 
piquures : il pouâa des cris perqans & 
îa douleur Iç faifoit rouler par terre : 
fbn père accourut » & eut bien de la 
peine à faire fuir les abeilles qui l'en- 
vironnoient en leur jettant de l'eau: il 
fut malade pendant plufieuirs Jours. 

Tu vois que fa vengeance lui réuffit 
mal. — Meprifons aumfcs piquures; il 
trouvera bien quelqu'un, qui, plus fprt 
que lui, te vengera fans que tu t'en 
mêles.' £t puis, parce qu'il eft mé* 
chant, voudrois-tu le devenir? Car, 
mon ami, il a plus de force que toi, 
& pour t'en venger, il faudroifi devenir 
plus méchant que lui. 

Je crois que tu as raifon , dit Phi* 
lipe: viens avec moi s nous dirons tout 
à mon père , & il ne fera point fâché 
contre moi: car, vois-tu, mon ami, 
le puis me confoler de ma canne bri- 
fée s mais je ne me confolerois pas fi 
mon père pouvoit croke que je n'ai 
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pas foin de ce qu'il me donne j & s'il 
m'en grondoit. Ils allèrent enfemble» 
racontèrent l'aventure ' au bon père 
qui confola fon Philipe, & remercia 
Etienne des bons confeils qu'il lui avoit 
donné. 

Le jour fuivant,* Philipe eut vnc 
canne {embfable à la première : il paflâ 
devant la maifon du fermier > fon fils 
y étoit & il ne le regarda point : il ite 
youloit plus lui faire» rendre le mal qu'il 
en avoit. requ:, & ne pouvoit encore le 
voir qu'avec peine. 

Cependant, il vit quelques jours 
après ce jeune payfan tomber avec utt 
fagot qu'il portoit à £i maifon & qui 
l'empèchoic de. fe relever $ il courut 
vers lui^ le débarafla|de ion fagot ^ 
l'aida à & relever & à reprendre fa 
charge. Le méchant rougit; de honte 
de recevoir du fecours de celui anquet 
il avoit fait du mal, & devint plus 
honnête^. Philipe s'en revint fort con- 
tent chez lui. D'abord il n'avoit fe- 
couru celui qu'il n^aimoit pas, que 
parce qu'il ne pouvoit voir quelqu'uni 
dans h peine fans délirer le foulager» 
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mais en y réflechiflant, il s'en applau- 
dit - " Voila , difoit-il, comme il faut 
que je mes venge : Je ne puis jamais 
me repentir de cette vengeance là. ^ 
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iVtJ devant de la maifon qu*habîtbîÉ 
Charlotte, étoit une petite cour qui 
h^voit d'autre ornement que fa ver- 
dure & l'ombrage d'un grand tilleul;^ 
De là on voyoit tout ce qui fe paâToit 
fur le chemin* Charlotte venoit quel-- 
. quefoi« fous cet ombrage frais avec 
w petite chaife & lei bas qu'elle voa. 
loit tricoter pour (à maman $ qui lui 
avoit apprisà les faire. Un jour qu'elle 
y étoit , elle vit de loin un viëillard 
qui s'avariçoit lentement j il avoit lesf 
cheveux blancs ^ fon dos étoit courbé» 
fl s'apuyoit fur un bâton & marçhoit 
avec peine. Hélas! dit Charlotte e» 
fix!ànt les yeux fur cet homme , il fouf- 
fre , & peut-être il eft pauvre > il eft 
Ijieii malheureux* 
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Plus loin elle vit des jeunes gen» 

qui marchoient légèrement : ils eurent 

/bientôt atteint le vieillard. Ils remar* 

querent que fon habit déjà ufé, avoit les 

poches bien longues , & les manches 

trop courtes 5 que fon chapeau devenu 

roux fe replioit prefque fur fcs épau- 

■lesi que fon viiage étoit ndé, & ils 

en rioient. Une piètre qui fe trouva 

fur fon (^emin faillit à le faire tom-^ 

.ber, & ils eh rirent plus encore. Le 

•vieillard en foupirà<r 

Je fu* jeune comme vous r leur dit- 
il, & je ne me moquois pas de ceux 
que la yieilleâe rendoit infirmes: vous 
.deviendrez vieux auffîy chaque jour 
vous approche de Page où je fws, vous 
fentirez alors que les moqueurs {ont 
jnjuftes. En difant œla^ il voulut con- 
tiniier fon chemin s^ mais^ il fit un faux: 
-pas encore 5 fa canne lui tomba de» 
mains, & les jeunes gens difoientt 
" voyons comment il s'y prendra pour 
la relever. 55 

Charlotte qui avoit entendu te vieif- 
lard , qui en étoit émue , vit fa peiner 
pofa fjon bas^ fur £1 çhaife, courut 

A4 
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vers lui, releva fa canne, la remit 
dans une de Tes mains, & prenant 
ion autre bras, comme ii elle' eût été 
bien-forte , lui dit de s*appuyer fur 
elle & de ne pas faire attention à ce 
qu'on pouvoit dire. Le vieillard la re- 
gard^:. " Aimable enfant. „ difoit-il, 
que vous êtes bonne ! Je fuis confolé 
des ris de ces moqueurs: puiiliezvous 
toujours être heureufei& ils marchoient 
enfemble. Les jeunes gens ne le fui- 
virent plus, peut-^ètre parce qu'ils 
:avoient honte de ce qu^ils avoient fait. 

Quelques momens après l'un d'eux 
tomba» & tous les autres en rirent: 
lui en fut irrité, & fe relevant» cbafla 
fes camarades en leur lançaiït des pier^ 
res. Il fentit alors qu'il étoit bien dur 
& bien injofte de fe moquer des pei-. 
lies de quelqu'un : il réfolut de ne j». 
mais rire de celles d'un vieillard, & 
fuivit de loin celui dont il s'étoit tno^ 
que pour voir s'il n'auroit point occa-t 
£on de réparer fa faute. 

Cependant le bon vieux homme 
aidé de Charlotte , avançoit à pas lents,, 
«pais plus &u:%^ £lle lui f ropofa de & 
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r^pofèr un moment* ^ Voilà notre mai- 
fon , àit>€li€ ^ arrêtons-nous fous l'om- 
bre du tilleul s mon père ni ma mère 
n'y font pa» & vous en ferez moins 
l^en re(^ s mais au moins y vous vous 
y repoferez.. ^ Us. y allèrent- Charlotte 
apporta une chaife au vieillard' ;^ puis,. 
pour lui: redonner des forces elle lui: 
apporta un peu de via& du pain : c'eK; 
tout ce qu'elle avoit alors.^ 

Le bon homme ne pou voit fé lafler 
de la remercier* " Vous- avez encore 
Vos parensy difoit-iî: ils vous aiment^ 
VOU& les aimez; ils- font bien heureux;; 
ah, puiflent- ils toujours rètreîjfl^ Ef 
vous, lui dit Charlotte r n'avez vous^ 
point d'enfans ?- If répondit: J'ai eu» 
un fils i il demeuroitàja ville, il m'ai- 
mojt & me vifitoit fouvent; mais hé^ 
las! il eft morty & je n'ai plus de con- 
jblationv Sa femme étoit riche ^ cllç- 
feit la grande Dame Se ne s^informe- 
pais fi je vis, fi- je fui» maladçj, car 
elle veut oubliée qUe fon beau^ père- 
:n'eft qu'un payfan. Je^^e connois plus^ 
flième fesv enf^ns qui» font pourtant 
JjB& juiens^,,, Ea difaot ces mots j^qnelL. 
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que<; larmes tonlboient fur fes joues 
defTéchées. 

Charlotte attendrie s'ecrioit Gonw 
ment peut-on être auflî dur? Ah ma. 
niere , ma bonne mère ne fetoit pa» 
aiiiG! Enfuite, elle lui parla d'autres- 
chofes pour ne pas l'affliger : Peaaprès^ 
il fe leva, & remercia Charlotte en 
h bénillant; mais elle voulut Taccom-' 
pagner encore* 

En paflant, ils virent lé jeune hom- 
me qui les avoit fui vis, aflîs fur l'her- 
be : il baiifa les yeux quand ils le re- 
gardèrent & les. fuivit à quelque dif- 
tance. La jeune fille s'en appecçut Se 
n'en: parla pas* Elle demanda au vieilli- 
lard s'il vivôit feuh Non , lui répon- 
dit-il, j'àvois une petite maifon: te^ 
nez> la voilà à côté de ce grand arbre. 
Vous voyez qu'elle n'eft pas bien loin : 
' autour d'elle eftun jardin ,. un verger, 
tin Ghampaâe2 grand, & une petite 
^igne. J'ai dit à un voifîn pauvre dont 
}a maifon tomboitde vieillellè, venez 
demeurer chez mois, vous cultiverez 
mon bien & le vôtre v je vivrai avec 
wus^ vous jouirez.de tout», je ne vous 
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demande que les choTes néceâaires à 
ma vie. Ceb lui convient; il n'a 
point d'en^ns r il eft bon & lionnète' 
& je fms bien avecr lur. Malgré fe»^ 
ibinsr il me femble fouvent que je fuis 
feul & abandonné : je n-y vois plus 
mon fils, &yétoi5 accoutumé à en re- 
cevoir les plus touchi!ntes marques 
d'amitié y dans le même lieu, ou je le 
voyois accourir, je ne reçois plus de 
jècours que par des mains étrangères ^ 
je n'y vois plus fes enfans qui me laif- 
fent & m'oublient. Je vivrai loin d'euxy 
je mourrai fans les revoir peut-être^ 
Ahî fi leur, père eût vécut - & il g^r- 
da le filence,. 

Charlotte touchée de fes plaintes^ 
lui difoit. J'irai ^ moi , }^irai vers vou» 
avec ma mère. Nous nous verrons fou*- 
vent» Mais fes di&ours ne firent qu'ace 
croître fa peine: la Bonté , la fendbi. 
lité de cette jeune fille lui faifoientf: 
toujours mieux feiitir de quelles^ dou*- 
ces confolatfons il étoit privé; &.fm 
la rernèrciant, les larmes lui empà&< 
ckoient de voir fpn chemin^ 
ii jjnt fiùi .tnoucboirr s'd&ita: i» 
-A* 
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yeux y & trouUé par Tes. triftes pen^ 
lees , croyant le remettre dans fa po«.. 
ehe, ilie laiHà tombée & «le s'en ap^ 
perçut pas. Sa jeune oompagne ne s'en-, 
apperqut pas non plus» mais le jeune: 
liomme qui les fui voit encore ,, le vit,, 
le ramifia & courut le rendre. •* Tes-, 
nez, dit-il, brave homme,, vous per^. 
diez votre mouchoir; le voici. „ 

"Je vous remercie, mon ami, dît: 
Ife vieillard : Dieu foit béni ! voilà en- 
core un jeune homme honnête, qui ne- 
& rit pas de la vieilléfle & ne fe moque 
pas des maux qu'elle donne; Ohnon, 
irous ne la meprifez pas; je le vois< 
dans vos yeux: vous n'êtes pas corn» 
ane ces jeunes gens que vous avez ait 
jSencontrers. car ians doute ,. vous n'é-* 
tiez pas avec eux. „ Charlotte fe refr« 
fcuvint bien de l'avoir vu avec eux,, 
& rire comme eux s mais elle ne vou- 
Ibit pas le dire;: car elle craignoit de* 
feire de la peine, mêifae à ceux qu'elle: 
defkpprouvoit.. 

Le petit homme rougit, baiflk ItB- 
jj^eux &. fîit tenté de. mentir; maia. il' 
|ict&witER8. IcL £M»y & d'aiUeuxsili 
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fi^avoit pas le cœur aflez mauvais pour 
avoir befoinde le cacher; & de & fervio 
du men&nge pour qu'on ne le mépri- 
&t pas, ^Pardonnez^mot,- dit-il, fy 
étois^, je vous infultois comme eux & 
j?e» ai' honte,.. Je m^ipperqpis depuis^ 
quelque tems, que torique je fuis aveo 
une troupe- d^enfens de mon âge , je 
fiiis plus méchant que lorfque )e me 
trouve feul. Non , jamais, fi j'eufle été 
lèul , je n'aurois. pu m'amufer desfaux 
pas que vous- avez, fait ,. & mon. pre^ 
mier mouvement auroit étende vous> 
aider. Je voudrois bien vous être un 
peu< utâe à peéfent pour réparer mai 
feute; ,5, 

^' Elle eft^déjà réparée,, dit le vieilv 
terd: vous avez de la franchifè & de 
la bonté ; vousdêviendrez^un honnête 
homme ^ j*ôft le croire. Venez tous, 
deux jufqa-à ma maifon. La voilât^ 
' encore deux pas & nous y fommes;: 
je vous donnei:aivdtt'lâit5- nous enboi- 
Oîons enfèmblé* " Le petit garçon fut 
Men content^ Charlotte auroit voulu 
pouvoir refufisr; maisetlenele fit pas 
•diio&.htccaiate.d'^â^er le boa pajdàiu- 
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Ils arrivèrent : on apporta du lait » 
des écuelles, du pain un peu groflier^ 
mais frais & bon encore. Bs s^aflirent 
fur rherbe & firent leur petit repas, 
^ Que vous me faites plaifir, difbit 
le bon vieillard : oui , je fuis content 
de ma journée; j'ai trouvé des jeunes 
gens bons , honnêtes , qui ne mépris 
fent ni le pauvre , ni l'infirme : iivon 
fommeil cette nuit en fera plus doux. ,, 

Les jeunes gens, affis à fes côtés , 
4ui témoignoient leur joie & leur reco'nr 
aïoiâance ; mats leurs regards étoient 
plus expreilifs que leurs difcours. Us 
ibngeoient cependant à fe retirer . . . 
Charlotte ne voyoit là ni fon père ni 
fà mère; ils pouvoient arriver & s'in- 
quiéter de ne point la trouver: elle 
ne le difoit pas s te petit homme feul 
.fit entendre qu'il étoit fâché d'être ob- 
ligé de s'en retourner fi-tôt; mais qu'il 
icraignoit d'être grondé par fa mère. . 

^' Elle eft donc bien fevèrc votre 

mère dit te vieillard. . • Pas toujoursr, 

.répondit le peti^ garçon, cependant 

elle Teft ibuvent , & quoiqu'étie notis 

.ai0ie>. nousjsk craignons. beauGOue.^^ 
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EtTotrepete... Notrèpcw, .hélas î: à* 
peine ]c Pai connu : il eft mort il y & 
quatre ans ... 11 7 a quatre ans!: & le 
Tieillard fizoit le jeune homme & di-^ 
Jbit : Seroiuce bien lui ,. « je reconnois^ 
fes traits^. . . Seroi^oe bien* Franc^is^î 
Qui , je m'aptidleTrànçois. „ 

Le vieillard demeure un inftantimw 
mobites puis d'une voix altérée, les^ 
yeux humides de pleurs, tendant les- 
bras à François , il lui dit, mon enfant,. 
tu ne reconnois plus ton. grand' père t 
viens, embraâe moi... ce font bien 
là les traits de 'mon fils . . . Oh motr 
enfant, tu^ ne penfois plus à mot. 
^ François lui faifoit les plus tendres 
«areFes & ne pouvoit parler.. . Chan. 
lotte pleuroit de joie de voir le vieiU 
lard confolé. yy 

Vous, le voyez , lui dSfoit le bon 
homme s vous le voyez j il xeiTe mble 
à fon père: oui, c^èfl: bien mmi fils: 
mon fus m'aimoit; celm-ci rta'aimera 
^uâi : mes dierniers joturs ne feront 
plus fi triftes^ ils^ ne s-écouieront pas. 
jans joie, fans attachement. Jemour*- 
xai content.^ 4 mais j'oubliois^qu^n;!» 
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retenant;, je puis te £iire gronder par 
ta mère*.. }?ai eu tant de plaifir que- 
je rbubliois. .. Retire^ toi, mon filsi> 
je ne veux pas. que ma joie te eoùte 
des larmes.... Vasr aime ta mere> 
obéis-lui, même en ne- venant pas mç 
voir. Il me ieroit bien: dur cependant 
de te quitter pour toujours. Viens vers 
moi fî tu le peux lànsdefbbéir & fana 
mentir. 

Puis regardant Charlotte; Et vous- 
auffi, aimable enfant, je fens que vous 
devez vous retirer s vos parensferoient 
inquiets. Je vous dois. toute ma joie r 
je vous bénirai toujours. Venezme voir 
quelque fois ;> ne m'oubliez pas ^ mes 
•enfkns ^.puiâîez-vousêtre heureux tous 
les deux. . 

Les deux en&ns s'éloignent en fè* 
tenant par là main.: ils ne fe parloient 
pas s mais de tems en tems ils regaru 
doient*le vieillard qui les fuivoit des 
yeux, & ne rentra dans fa maifon que 
lorsqu'il né put plus le^ v^ir; Chan- 
lutte rentra' chez^ elle; Sa mère, (on* 
-père n'etoient point arrivés s mais ils* 
'116 tardèrent pas longtems:. elle leurr 
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raconta ce qu'elle avoit fait , ce qu'elle 
avoit vu , & ce fut l'entretien de la pe- 
tite faq:)ille pendani la veillée. 

Et le lendemain, ils allèrent tous 
voir le vieillard : ils y allèrent fouvent. 
François vint auffi voér fon grand-pere : 
il étoit joyeux de le retrouver, de 
Tentendre , d'en recevoir les plus doux 
noms> les plus tendres careflès; mais 
cependant s^il n'y trou voit pas Char- 
lotte , il n'étôit pas content & s*en rc^ 
tournoit un peu trifte. Plus il devint 
grand & raifonnable» plus û Fatma» 
& lorfqu'il fut en &ge de prendre une 
femme , il n'en voulut pas d'autre» 
quoiqu'elle ne fût pas riche. Le vieil- 
lard vécut aâez poirr tes voir épouûcî 
il Ie$ bénit & mourut en paix. 
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,/\.u retour d'une vrfi te qu'elle venoît 
de rendre à l'une de^ fes nveilleures 
amies , la jeune Charlotte rentroit 
chez fes parens d'un air trifte & penfif. 
Elle trouva fes frères &^ fes ibeurs qui 
jouoient enfemble avec cette joie vive 
& pure, dont le ciel femble prendre 
plaifir à aâaifonner les. amufemens de 
î'en&nce. Au lieu de fe mêler à leurs 
jeux , & de les animer par fon enjoué- 
ment naturel, feule dans un coin de 
la chambre , elle paroiâbit fouiFrir de 
l'air de gaieté qui régnoit autour d'elle , 
& ne répondoit qu'avec humeur à tou« 
tes les agaceries innocentes qu'on lui 
faifoit pour la tirer de fon abattement. 
Son père qui Taimoit avec tendreiTe , 
fut très- inquiet de la voir dans un état 
û oppofé à fon caraâere. Il la fit affeoir 
^u^fes genoux, prit une de fes mains 
dans les iîennes , & lui demanda ce qui 
l'afBigeoit. Cen'eftrien, rien du tout, 
m6n papa» répondit-elle d'abord à tou« 
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tes Tes queftions» Ma» enfin , preflee 
plus vivement y elle lui dit que toutes 
les petites Demoifelles qu'elle venoit de 
voir chez fon amie , avoient reçu de 
leurs parens de très^jolis cadeaux pour < 
leur foire , quoique , làus vanité , au- 
cune d'elles ne fût fi avancée pour les 
talens & pour Pinftruélion. Elle cita 
fur-tout Mademoifèlle de Richebourg, 
à qui fou qncie avoit donné une mon-' 
tre d'or entourée de brillans. Oh ! quel 
plaiiîr , ajouta «t* elle » d'avoir une fi 
Ijelle montre à fon côté ! 

Voilà donc Je fiijet de ta peine, lui 
dit M. de Fonrofe en fouriant. Dieu 
ittercî y je refpirc. Je te croyoîs atta- 
quée d'un mal plus ferièux. Quevou^ 
(Iroîs-tu donc faire d'une montre» ma 
chère Charlotte î 

C H A R L o T T 1. 

£k f mon papa ,. ce qu'en font fes 
autres* Je la porterpis à ma ceinture ^ 
& je regarderoi&à tx>ut moment l'heure 
qu'il eft. 

M. D E F o K R s E. 

A tout moment? Tesquart-d'heute 
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font-ils fi précieux ? ou eft-ce que les 
jours de la {oumiilion & de robéiflance 
te paroîtroient fi longs ? 

Charlotte, 
Non , mon papa j vous m'avez dit 
Touvent que je fuis dans h faifon la 
plus heureufe de la Vie* 

M. P B r O K R O s E. 

Si ce n'eft donc que pour faVoir 
quelquefois où tu en es de la journée, 
n'as-tu pas au bas de Fefcalkr un^ pej^ 
dule qui peut te rapprendre au befoin? 

Charlotte. 

Oui; mais lorfqu'on eflr en- haut 
bien occupée de ce que Ton fait ,^ on ne 
Fen^end pas toujours fonner. Ou n'a 
pas toujours du monde autour de foi 
pour leur deraanoer l'heure. Il faut fe 
détourner & defcendre. C'eft du tems 
perdu , au lieu q^u'àvec une montre , 
en voit cela tout de fuite , (ans impor- 
tuner perfonne , & fans fe déranger/ 

M. D E F o N R s B. 

It eft vrai ^ue c'eA fort commode^ 
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qmtnd ce ne feroit que pour avertir Tes 
maîtres que l'heure de leur leçon eft 
finie , lorfque , par policeâe ou par 
attachement » ils voudroient bien la 
prolonger quelques minutes de plus. 

Charlotte. 
Quel plaifir vous prenez toujours i 
me défoler par votre badinage ! 

!M. de Fonrose. 

Eh hiçn , fi tu veux que nous par- 
lions plus férieufement, avoue moi avec 
franchife quel eft le motif qui te fait 
defirer une montre avec tant d'ardeur. 

Charlotte- 

Je vous l'ai dit , mon papa. 

M. DE Fonrose. 

C'eft le véritable que je demande. 
Tu fais que je ne me paie pas de raifons 
en paroles. Tu crains peut-être de te 
l'avouer. Je vais te l'apprendre , moi- 
qui me piqoe envers toi d'une plus fin- 
çere amitié que toi-même. C'eft pour 
que l'on s'écrie en paiTant à ton côté : 
Ho , ho ! voyez quelle balle montre a; 
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cette petite Demoirelle ! Il faut qu'elle 
foit bien riche I Or, dis-moi, fî c'eft 
une gloire bien âatteufe que de fe faire 
croire plus riche que les autres, & d'é- 
taler des chofespius brillantesauxyeux 
des paflans! As-tu jamais vu des gens 
laiionnables en confîdérer davantage 
une petite fille pour la richefle de fou 
père ? En confideres-tu davantage cel- 
les qui font plus riches que toi ? En 
voyant une belle montre au côté d'une 
jeune perfonne que tu ne connultrois 
pas , au lieu de dire : Voilà une Demoi- 
Telle d'un caradlere bien eftimable qui 
porte cette montre! tu dirois plutôt: 
Voilà une montre d'un travail bien efti- 
mable que porte cette Demoifelle ! Si 
une montre peut faire honneur , c'^eft 
à rhabileté de l'horloger qui l'a Ikite, 
& au goût de celui qui l'a commandée , 
pu choifie* Mais po^r celui qui ht 
porte , je ne lui dois que du mépris » 
s'il veut en tirer vanité. 

Charlotte. 
Mais , fnon papa , vous femblez tou- 
jours me parler comme fi c'étoit parce 
motif que )e l'eufle defirée. ^ 
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M. DE F O N R O S E. 

Je ne te cacherai point que je le foup« 
çonne terriblement. Tu ne veux pas 
en convenir encore ; à la bonne heure. 
Je me flatte de t\imener bientôt à cet 
aveu. 

Charlotte. 

Ne parlons point de cela , s'il vous 
plaît. Mais il faut qu'une montre foit 
un i(iieubie bien utile ^ puifque vous en 
avez une , vous qui êtes fi Philofophe ! 

M- DE FONROSE. 

\l eft vrai que je ne pourrois guère 
m'en paiTer. Tu fais que les occupa*» 
tions de mon cabinet font interrom« 
pues par des devoirs publics , qui de- 
mandent de l'exaâitude & de la ponc- 
tualité. 

Charlotte. 

Et moi , n'ai-je pa&auflî vingt exetr 
cîces âifférens dans la journée ? Que 
diriez- vous , fi je ne donnois pas à cha- 
cun la mefure du tems qu'il exige ? 
M. d\e F o « r ô s e. 

C*eft jufte* Tu vois que je ne fuis 
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pas obftiné* Quanid on m'allègue des 
raifons frappantes, je m'y rends. £h 
bien , ma chère allé , tu auras une 
Pdontre. 

Charlotte» 

Badine2-vous, mon papa ? 

M. DE FONHO&E. 

Non certainement* Et dès ce jour 
même ^ pourvu que tu n'oublies pas 
de la prendre » quand tu fortiras» 

Charlotte, 
Pouvez- vous me le demander ? Oh! 
je fuis bien fâchée dé ne l'avoir pas eue 
aujourd'hui , quand je fuis allée chez 
Mademoifelle de Montreuil. 

M. D E f O N R 0*S E. ^ 

Tu pourras y retourner demain* 
Charlotte. 

Oui 9 vous avez raifon* Mademoi- 
felle de Richebourg y fera peut- être» 
Donnez , donnez , mon papa. 

M. DE FONROSE. 

Tu fais ma chambre à coucher ? A 
côté de mon lit , tu trouveras une mon- 
tre 
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tpe TuSpisnàne k là tapifleriiB.» Elle eft 
à loi; , - ... 

C H A-R L O T T E. 



(. 



Quoi! cette grande Patraque du. 
tems |du Roi D:agobert , qjui liii fer* 
voit peutnètre dq cafferole pour le diner. 
de fes chiens l; r . 

M. DE F O N H S E. 

Efle eft fort bonne , jét^a'ffure. On 
ne les faifoit pas autrement du vfvant 
de mon .perp. Je Pat tiiouvée djans fon 
héritage , & je me, faifois un devoir de 
la'gûrder pour môtmème. Mais, ente 
la dbnnaiTt , elïe ne fortira pas de la 
famille ; & j'aurai plus fouvent occa->« 
iiondelefrppppi^erÀmpn&uj/enir, en 
la voyant tout le jour à ton côté. 

Oui ; mais .que diront ceu^^qui ne 
defcendéiît l^oôit (leWiin|[tana*papa ? 

IVÎ. DE ï^ 6 K * O'S E. ^ . 

Eh j^ c'eft-là précifément où jip^t'at- 
tenddi§.^ù ^is q8e ée lîîofif dhitilité 
quer^tunnî'jallégiiois dOi^OiJktMmp^r^ 

Tom. IV. i7gâ,. B 
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tance , n*e(i; qu'un vain prétexte 9 dont 
ta vanité cherchoit à fe couvrir • pui£> 
que cette ^nçntre te retidroît le même 
fervice que tii pourrois attendre d'urne 
liiojatre d'or , enrichie :àcs plus beaux 
diamans» Pourquoi t'eiinbart-aflèr des 
vains propos des ^utres ? D'ailleurs il$ 
ne pourroient que faire honneur à ton 
caraâere. La folidité de ki montre paf- 
f^roit pour Temblèoie de celle de tes 

gOÛ».' ' , 

Char l o t t e. 

Mais ne pourrois-jf p^s en avoir une 

Ïui fût en mème-tems folide » & d'une 
:)rme agréable^ 

M. jy 8. F o N R o s È. 

Tu crois, donc (]^ue. cela ferpit ton 
bonheur? 

C H A KL O T T e/ \ ' 

* ♦ » ■ . . > . 

Oui , n^apapa ; je me croirois fort 
heureufe^ 

,, At P,E ,F o N R. S-B. 

- J^ voudrois^que ma fortune mepec* 
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rtiit de- té convaincre , pur ta propre 
expérience ^ combien la félicité qu'on 
attache à de pareilles bagatelles » eft fri- 
vole- & paflfagere. Je parie que danî 
<}uin2e jours tii ne regarderoîs gUere 
I^lus ta montre 5 qu'au bout d'un mois» 
tu oublierois de la monter , & que 
bientôt elle ne feroît pas mieux réglée* 
que ta folle imagination^ 

Charlotte* 

Ne pariess point » moQ, papa » vous 
perdriez , 'ftn fuis fûre» 

M. D £ F o K R o s 9* 

Je ne veux pas auflî parier ; non pat 
la crainte de perdre , mais parce qu'il 
faudroit rifquer l'épreuve >. & qu'elle 
pîourroit te coûter pendant tout le refte 
de ta vie les plus cruels regrets» ' - : 

Char l d t te, 

Âinfî vous penfez qii'une belle mon* 
tre, au lieu de faire mon bonheur 5 ne 
fèrvirbit qu!à me retidre itialheUreufe ? 

: M. p E F O N R G «E. 

' Si jclepcnife t tna fille ? Tout notrg 

B i 
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bonheuiriur la terre ootiQftq ,à fjvrer 
farisfaits du pofte où nouç a placée la^ 
Providence , ^ des biens qu'elle nous, 
a départis. Il u'eft aucun état fi hum-^ 
ble ou fi, élevé , d^n^ lequel ujie vaitie) 
ambition ne puifi[e nous faire àccrpire 
qu'il nous fauc^roit encore ce qu'un au^* 
tre pqiTede auprès de nous. C'eft elle 
qui va tourmenter le laboureur au feiii 
de raifance ^ pour lui faire jetter un 
œil d'envie Uir quelques filions du 
c)iafY)p de foilvoifin , tandis qu'elle 
pérfiiade au Maitre d'un vafte Royau- 
me , que les Pjroviuces qui le bornent , 
manquent àXes Etats pour les arrondir. 
De-là naiflent entre les Princes ces'^ 
guerres cruelles qui défolent là terre s 
& entre fes pai^ticuliers ces procès rui- 
rfeils: qui les dévorent, ou ces haine$ 
de jaloufîe qui lésboùrrelelit & les avif- 
liiTent. Quels étoieni uss propres fenti- 
ip,çn.s^eny^?^M«it|(5çi9ifc^^^^ de. Riche- 
^ourg j'^i regardant ijaipontre qu'elle. 
êtâlpit â^fqn côté ? ^etrouvpis-tu dins 
ton cœur ces mouvemens (ï^ittclïnatioa' 
qui teajjcft-teieat^auflrefcis'Vefe le'lîen ? 
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ces fervices rfoitt tu te fcrois fmt hiet 
une jde fi pure ? Mais cette int- 
mitié fecrete que fa montre t'infpiroit 
tjontre elfe , ta montre ne rinfpircroit- 
elle pa& contre toi à tes nrcTlleures 
9 mies , & peut-être k tes frères & à te^ 
Cœurs ? Vois cependant pour quelle 
méprifàble jouiflance de vnmté tM au« 
Tois rompu les plus doux n^uds du 
-cœur & dti Êng r les plus tendres aifec- 
tîons de la nature T PotirroiS'-tii ter 
troire heureufé à ce prix. 

C H A K L O T T Er 

' O mon pap» f vott$ me feltes SàS^ 
frimer r 

' M. B .B F 0^ ïf k a s t^ 

' EB bien , ma filïé, ne forme donc^ 
'f4us de ces fbuhaits déraifonnaUes qui- 
troublent tore repos T Que raanque-t-iï 
à tes véritaWes» befoins dans la- condi- 
tion dit le ciel t'a fàk naître ? N'as-t» 
pas une nourriture &tne & abondante ,> 
des vètemens' propres & commodes^ 
pour toutes les faifons ? Ne t'ai - je pas» 
donne de& maîtres pour- cultiver tôt» 
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efpiit » tandis que je formé tan cœur , 
pour te procurer des talens agréables» 
qui puiâent un jour faire rechercher 
ton commerce dans la fociété ? Tu 
veux aujourd'hui une montre d'or en- 
richie de diamans * Si )e te la donne , 
de quel œil regarderas-tu demain toa < 
collier Se tes boucles d'oreilles de per- 
les fautes ? Ne faiidra-t-il pas que ^ 
pour te fatisfaire ». je les change bieiv . 
rôt en pierres précieufes ? Encore te 
faudra-t-il de plus des dentelles» de rir 
ches étoffes , & des femmes pour te 
iervir. On ne va pomt à pied dans les 
xues 9veQ un poifipeuz attirail de p». 
rure. Elle exige un grand noml>re d^ 
domeftiques , une voiture brillante ^ 
de fbperbes chevaux. Tu me* les de* 
xnanderois. Il ne te manqueroir plus 
rien ^lors , il eft vrai , pour te produire 
dans les ^-iTemblées » & viOter le;sper« 
Jonnes du plus haut rang. Mais;» pour 
les recevoir ^ ton tour» netoifaudroiju 
il pas un hôtel magniâque ^. une^ table 
fplendide » ^ des ameiiblemens prér 
cieu^ ? Vois combien une première' 
iaptPJiûefatisfaite,. engendjCQ d'ii^U¥»r 
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brablesbefoins. Ils vont coujoursSâinfi 
en s^accroifianty jufquesà ce que , pour , 
avoir voulu s^élerver un moment au- 
deflus de fon état » on retombe pour 
toujours sm-deiTous des plus étroites 
néceflltés de la vte« Tourne les yeux 
•autour de toi y & regarde combien de 
peribniies gémiâ&nt aujourd'hui iatis 
-la plus affreufe mifere y qui confu- 
^o&nt hier peut-être les derniers dé- 
bris d^une fortune fuffifante pour levât 
'clK>Qheiir. Penfe à ce ^ui te feroit arrive* 
à toi, à tes fceursÀ à tesfreres,r £ ma 
.tendre£re& mes réflexions nem'avoient 
-fait profiter 9 pour votre avantage , de 
toutes ces déplorables expériences* Il 
jm^afotyve'nt été. pénible d'aller à pied 
làsLïïB les rues^ Un bon carrôfle auroit 
peuCrètre ménagé mes for^e» ^ autant 
quill jttiroit âatté ma vanité. £n em« 
ployant à cette dépenfe ce qu^il m'e» 
coûte pmir votre entretien , votre in-^ 
.firuâipn & vos platfirs> j-awroîs été en 
état de^;la fbutenif .pel^diallt^9lielqu^ 
.années; Mai^ enfiiK, j.^uel aùroit éné 
mon fort & le vôtre 2 Je vous aurois^ 
.mi croit^e dsui&led^urdte. & la .fiàipi»^ 

B 4 
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dite. Je n^aurois pu attendre de vous » 
dans ma viGilleiTe, des foins que je 
vousauroisrefufés dans votre enÊincc» 
Pour quelques tours paiFés dans Téclat 
infolent du luxe^l'aurots langui long- 
tems. dans les mépris d'une jufte mu 
fere. De quel front aurois- je cru pou- 
voir répondre k TEternel , fur les de- 
voirs qu'il m^impofe envers vous, lor£ 
queje ne vous aurais Uiifê poncbéri- 
tiige que l'exemple de mon indigne 
'Conduite? j'aurois fini ma-vied^iÀ 
ks convulûons du remords ^du défe& 

. poir.& de la terreur ^ & vos malédioi- 

v>tiona m'auroient pourfuivi îufqu'aii^ 

^ delà de ma lombe^ . ' i 

O mon papa! quelle étoit ma foJiïe,^ 

s'écria Cliarlotte > eii -fe jettant à.fon 

cou l Non, ricm^ijè ne veuxplusf dp 

• montre 5. & û')*^e»javois!Une> )e vou» 
la rendrpis i l'initant. 

M., de Fonrofo charmé de voir te 
co^r de^fa fille s'buyric avec tant die: 
frânohfie aine i^ipreflions du fenti- 
snent & de b c^fon » ràccaJ^b der 
CoreiTeSv ' :' 

' Vè$> QQt beucw^ jour,, : Cfiiacfott^ 



CAR O E INÊ/ i^ 

ieprk & première gaieté v^ & lôrfqu- elle 
"ioyoit'^iielquc bijoux précieux à Pune 
de &9 jeunes compagnes , elle étoit 
Bien uhss tentée de la plai'ndre , que; 
de M porter \ phis légiBre envie^^ 
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Aj^MMXiSLlB, petite Gârolîne, dont je' 
Vous ai déjà padé q4iélqUefois^ étoit 
allée à la campagne avec fa m'ere et 
deur petites lîcuës de'iPirîs. Elle y 
avoit apporté quelques^ paires dé fou^^ 
Kersneufsj mais à force d^ courir 
dans le jardin, ils fe trouvôient tousî 
^ertés^^à: grand ou à petit jour àu bbut, 
éé fon pied* On lui en fit acheter poiiii 
F6 mompnt dans le village. Coiiinie JS»' 
iftere en avoit auflt befôîh eile-mèrtiëy! 
die envoya dife au cord^otiifiet de laà' 
ville de lui en foire de nouveaux, & 
drtes lui apportç.rrT ..Le cordonnier vint: 
au bout de quelques jours. Lorfque lai 
inere eut eflayé tèjs Ciemr oxï chercha* 
Saiwcout là petite fille pour lui faice? 
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prendre la mefure.. On: va. ràppellec 
dans la cpur » dansle jjirdin », dans;, 
tous le& appartemens» Point de Caro*. 
Une,. Le cordonnier ,. aprè^ ravoir; 
long-tems attendue,, fc retire. Il n'e-. 
tjoit pas^^au. bout de T^llée que* Câro-^ 
Une reparoit tout>i^-QOup*. 

OÙ! éties-^v.oua donc nia fille 9, lui 
dît fa. mère 2 

Là , maman , répondît-elle ,, en fou*. 
Itevant le rideau, de fon lit 

Pourqiioi donc, n'en êtes -vous pas, 
Ibrtie » lorfque le cordonnier étoit ici ?. 

Maman „ c'effi qu'il y étoit 

Eh bien ,, eft> ce^ que votre cordbni^. 
nier vous fait peur ?. 

Non» maman i^ mais il auroit bic»; 
^ut à. mes. fouliers que ce n'étpit pas. 
lui qui les avoit faits, Jaurois.eubeau 
dire.; il auroit cru que je lui' aurois» 
été ma pratique* Le pauvre iSi David J. 
JCailtoit été. tput fâché:. . 
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L.~ • / /. ^ '■: <: : 
E jeune Raîmîond vayoit un jqur 
une troupe d'oies fauvages > qui tra^. 
verfoient les airs à demi^cachées dans; 
les nues > & il admiroit la hauteur Se 
l'QFdre de leur vol. 

M. de Eaval étoit en' ce moment: 
près de lui: Mon^papa % lui dit Kai- 
mondv vottsprewezfoiîi de faire nmir^ 
>sirles^ aies que nous avons dans notre? 
baffe- cours mais les- oies fauvage8;,r7r-->>, 
qui les nourrit? / >^*w'> 

Ml D fi L Av V A> L. 

Eerfonne', mon ami^ 

R A I m; 6 « i). 

. Comment font réelles donc: Qputr 
ipdvre f 

M. D • B E A T A^ r. 

Elles cHerchenr elles- itiêmes Teuè^ 
âourritùre, N-om^^lles pas des aUes^ 

' ■ - — "h.^ * ' 
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Côtles de^otpe haflê-cour eitonfe 
auffi. D'où vien^; ({u-elles n& favent 
pas v^ler î! ^ - 

M. Dl e L a V Aà l. 
Cteiï que toutes lés, bète& appriVoî* 
fées font des animaux dégénérés, qui 
ont perdu/ en partie l'uragie de, leurs. 
forces> & de leur inftirtd. 

R A I; Itf O N D;, 
. Ellies ne doivent pourtant pas fe: 
trouver plus à plaindre,, puifque.Mar^i 
guérite leur fournitabondamment tout. 
Q». qu'il leur faut.. 

M. D E L A V A L- 

H eft vrai,, mon, fils, qu'on les nour- 
rit avec foin y maistu^ fais dans qùeU 
ks vues 5, po^^ les. manger auflî-tôt 
qu'elles. fe^iriontengraifTéès. Les autres> 
ne craigitent iias"ce malheur, En.'fe 
procurant toutes feules leurs alimens^. 
elles peuvent jouir de toiis les droits 
de la liberté^ 11 en cft aiiiû dans la vie 
£bciale.. Un homme/^ui feroit aïïe^ lâ*^ 
diç. i>our & ref ôfec entiércihent fui^ 



tes autres dit foîn de fe* fiibfiftance ^ 
perdroit toute rénergie dp (baeipcit^ 
^ fçroi.t obligé de iè rendre pour un^ 
moKetiui de pain. Celui qpi iç fen^ 
au. contraire' aâez de courage pour 
pourvoir de Im^-mème^ (es néeeiiW 
tés», jouit d'iui» noble indépendance^ 
& ne perd rien de la vigueur de fort 
amé. Ce n'eft pas que chacun dé nous, 
doive vivre à part, uniquemont oc- 
cùpè de lui-même. Ces oifeauK,. dont: 
je te propofe Texeraple , forment en* 
tr 'eux des fociétés fort bien réglées^ 
On:}es/yott couver les œufs& foigner 
les petits des merçs, qui perdent la 
vie p^r, quelque. malheur. Ils fe fou4 
tiennent auili mutuellement, torfqu'ilf^ 
ibnt fatigués dans leur^vol. Chacun 
fe met à fon tour à la tète de la troupe^ 
pbùr guider lésautres,' & leur faoili-^ 
ter le vbyaget Raim6nd* ces deux e£- 
^éces d^oifettuk n'èa formaient quHine 
originairement Tu vois, quelle^ difie*^ 
j-ence a. mis. cntr'eiuiilfair^ruâniere de 
yivxe.. . _ =. 



9t : W^'P^ff^ -P'Âfî/îr 

R A. I MON. Dt 

O mon papa !! ne me parlez^ pas été 
is^mpec dkns une bafle^-cour. Vive 
«eux qpi' favent fendre tes^ aira!! ^ 



UN PETIT PLAISIir, 

changé contre un plus grandi 

L o. u I s B, 

J3 o N j O'Up: , ' ma petite mamans 
Voyez^vous ? nous fommes ^a prêtes^. 
Oh! fi le bateau pouvoit arriver tout^ 
de fuke! 

Mde. TS E t R M- B; 

Fattenoe , il, n'eO; qjpe fix: heures^;^ 
Venez ,. nous^ poMrroiiç, en^acten^ 
dant. » faire %uel%ue9 tours. d^s< !& 
jardin, 

H E K' R I B T Tt B- 

Ottir oui V allons nous promener' 
dhns Taliée q^i conduit à. la. rivière*. 
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Qpand le bateau viendra», nous. pour- 
rons y eoltter »r{àns perdre vmc rA> 
mt». 

( Ellèr omirent d'ans le jardin ^ @ «»► 
ttainenf Itur mer<e, vert Vallée. ): " 

C H A. R L O T T £♦. 

Ah;>: ma chère maman ,. comme le 
tiems eft beau ! On ne découvre pa9 
un^ nuage dans tout l^hoôzon. Et 
voyez-vous comme le foleil brille dftns« 
fa rivière!^ On dirait qu^ily jette dés 
milUana de df amans. Ce fèra-un plaifir T 
un plîttfîr! n'éft-il pas vrai? Quelle 
joie de revoir la bonne Marthe, qui ai 
ièrvi fî long-tems. chez nous t 

Mde^ D B t o R M E^ 

Oui >. mes enfens , elle fera biens», 
aife de vous voir aufflV j'en fuisfûrei 

H,B Nv RIE T X E, 

Combien j: a-t-U d'ici chez elle?* 

Mde.. D E L R M: £; 

Nous ferons* à-peurprès une heureip 
SâXr Teau^ exlfuite il x aura bien trois; 
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Îvaits-dTheure de maoch^^ car la^ mar- 
3n n'eft pas Air- le bord de la rmex^ 

Tant mieux» tant nriéuzy nouseï» 
troilverons plus die goût à notre- dé jeu» 
ner. Et après cela, dites-nous eucorer 
ma chère maman y qi» ferons^ nous» 
pour nous^ divertir ? 

Mde. O B L R M E. 

Nous irons nous^ promener dans utv 
petit bofquet qui eft dans le Toifinage;. 
Là, vous pourre2& gambader,. CQurir^ 
fueillir dies âeurs». & attraper des pa^ 
pillons» ; 

GHAr^l^aTTE. 

LaifTes^moi vous conduire; J'ai dëji* 
fiiit le voyage avec mamàm Je vouf - 
mènerai aii bord d'un petit ruiiTeau* 
fi clair ^ qu^oti: ^eUt toir aa fond)les> 
«ailloux-, 

Mde. D B c R II B. 

Tu as raifon , jç me veuK mal dfe: 
lavoir oublié. Nous pourrons noys* 
afleoir à Tômbre fiir là rive » & je vous» 
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lirai quelque chofe d'un petit livras que 
}*ai apporté. 

Henriette.. 

Ahf G*eft bon cela, Y a-t-il de.dr6- 
ks d'hiftoires? 

Mde. D E L O R Bi E» 
Tu verras. 

Charlotte* 

Ah ça» maman y il ne faut pas n^ 
Tenir à la maifon que la lune ne foit 
levée : .& alors vous nous chanterez: 
cette jolie romance qui feit tant pleu- 
rer» Revenir par eau au clair de la 
lune, ^. eiitenchre votre douce voix , 
çeta doit être a^-cteâus de tous les 
plaifîçjfc, . . ^ 

Henriette r C3«'*? iamr'miervalte.r 
efl allée fur h bord de la rivière.^- 

Le bateau \ le bateaif ï Le voîci qui 
vient! OùeftLoutfe? ri'effi-elte pas 
toot au bout' du jardin y qud^nd le ba- 
teau nous attend? Louife. (^Elle-c&uttr 
vers elle'X Ltuâfé! le bateau l le ha* 
teauS , . 
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Louise » Ç^accourt enfantant.^ 

Le bateau, ma fœur! Oh! c'eft 
bon. Faites- moi d'abord à vous deux 
one pièce de vingt-qiïatre fols. 11 y a 
là- bas une femme & un vieillard ^yéc 
quatre enfaus à qui je les porterai. Je 
ferai bientôt de retoun 

Mde* p E L a R M E. 

Où as-tu donc vu èes pauvres gens? 

' Louise.. . 

Le jardinier a ouvert "la pcfrte qui 
donne fur k grand ehemin pour y 
jetterde mauvaifcs herbes. J'ai voutn 
voir ^il paflbit du monde, èeuxpau- 
vre& enfans font venus à meu Oh! 
maman» comme ils font déguenillés » 
& comme ils ontl^air d'avoir faim ? 11 
y en a deux autres tout petits ^ pétiis 
comme mon frère Paulin. 

Mde.. ' D £ X o R M E. 

Venez.,, nies. amies» il faut les: aller 
voir. . 

. L ou 18 E* 

Oui ,. oui , je leur ai dit d^atten-- 
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dre , que je leur apporterons quelque 
chofe. 

^ Elks vont toutes enfemhte à la pe^ 
tite porté du jardin , ou elles trouvent 
la pauvre famille. Le vieillard efi ajjîs 
fur une bome^ La femme efi appuyie 
fur la mitraille^ tenant un enfant cofu 
trefonfein. Une jeune fitlt ^environ 
dix ans en porte un autre dans fes bras. 
Un petit garçon joue fnr le chemin avec 
des cailloux^ } 

Mde. D z L o R HT B« 

Bas. y O Dieu ^ quelle mifere ? 
Haut. ) Pauvre femme , vous avez 
peine à vous fputenîr. Affçyez- vous 
{m cette pierre; D'biù vene^-vous 
donc ? 

Là FitùvKE Femme,. 

Du tM>rd de la mer y ma honnedamev 
' Mon niariétoit pécheur j on eft venu 
Tenlever de fon canot pour faire une 
campagne fur un vafiûfeau de roi, H 
eft revenu rot^é de fcorbut & demi- 
iere. Il avoit perd^ fes forces , &- ne 
pouvQÎt plus jetter fes Êlets. Il^ni^a 
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fallu les vendre pour le fawe gucrin 
Mais fa maladie traiiioic trop long-cems. 
Nos créanciers ont prts ce qui naus 
reftoit.î & comme nous ne pouvions 
pas payer iK)tre loyer, on nous amis 
à la porte. On de nos voiflns , auiH 
pauvre que nous, peu s^en faut, nous 
a recueillis. 11 ôtoit le pain de ia 
bouche, & de celte de fes enfans » 
pour nous en donner. Bientôt ye fuis 
tombée malade^ de chagrin ; & ^el- 
ques jours après , mon j)a1ivre homme 
eft mort Auffi tôt que >e me fuis un 
peu rétablie , je n'ai pas voulu être 
plus long-tems à charge à notre boa 
voifîn. Je me luis mife en route pour 
aller trouver une ;dam€ que j'iai feryie 
autrefois à Abbevitte. Mais il y a bien 
loin encore , & je ne faiis comment y 
arriver. Il nous eft impofilble d'aller 
plus avant. 

Mde. D E I. o K itt E» 

' Et quel eft ce vieillard t 

La PA.irvEB Fe«mi. 
- Ceft mon père ,. ma bonne dame. 
U a toujours vécu avec nous» & j«^ 
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mé faifôis une joie d^ pouvoir le fou-»^ 
lager dans fa vieillcfle. Hélas! c'eft fà 
nîifère qui me rend la mienne plus 
dure. Comme il n'a pas de foulierSi; 
hier, en marchant,, il s'eft. enfoncé 
dans le pied une épirte. Je Tai ôtée ; 
maïs la fatigue a enflammé la plaie. Sa 
jambe eft toute enflée, & il ne peur 
Tappuyer à terre fans de grandes dou- 
leurs* Si vous vouliez me faire don- 
ner un chiiïbn de vieux linge pour ie 
panfcr , & tin morceau de pain pour 
mes pauvres enfans. 

Mde. p E L o R m: E. 

Vous aurez tout ce qu'il vous feut. 
Je vais y pourvoir. Entrez dans le 
jardin pour nous attendre. Et aflTeyez- 
V0US fur ces ^eges* . 

( Elk s'éloigne avec fes filUs qui onh 
attçmiventfint 4c(mte\ U récit de la pau^* 
vre femme. Cbarloàte a témoigné fan- 
atfendrijfemfint par dés larmes^ Louife. 
a partagé entre lesr&^am de petits gâ^r 
temoQ q/ielk'Aà.vpit:.dtan fk poche pàun 
li^^^lJ^e/^.Mentsiel^aptieravtài donné i 



tfi allie prendre le plus petit enfant Aes 
bras de la jeimefilù , qui les laijfe tom- 
ter à fes cMs de fatigue & J^épuife. 
ment.') 

Mde. D B L o R M £. 

iA fes filles en mardiont vers la 
nsaifon. ) 

Eh bieh, que dites -vous de ces 
malheureux? Charlotte, cours avec 
tes fœurs leur (aire préparer un petit 
repas. Ja vais dans la garde-robe de 
votre père chercher du linge , des bas 
& des fouliers pour le pauvre vieillard» 
Je fuis fâchée de n'avoir que ces légers 
iecours à leur donner. 

Charlotte. 

Vraiment oui, c'cft bien peu de 
diofe poui: leur mrtere» . Vous avez 
entendu qu'ils avoient encore à faire 
beaucoup de chemin. Ils ne peuvent 
aller à grandes journées à caufe du 
vieux eftropié* S'ils alioient tomber 
malades Gir la route! Maman, vom 
êtes 'fi bonne envers les pauvres! Si 
ypus icuc.dontuei; de l'argent pour fe 
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faire conduire en charrette , ' & qu'il 
leur en reftât un peu en arrivant, jui^ 
qu^à ce qu'ils etiffent trouvé cette 
Dame qu'ils voiit dhércîher? 

• M3e. D E L R ME.' 

Me connôis-tu afTez peu, ma chère 
fille, pour croire que je n'aurois pas 
eu cette idée de.moi-inéme, fî je le 

mon pouvoir. *^ iaiis que nous: ne 
ibmmes pas richèîsiY^ruis hors d'état 
de faire la dépenfe qd'il faudroit pour 
cela ? ;* . 

Charlotte. 
S^il ne fatloit q^ue.ce que nous avons? 

HENyRIET TE. ■> :^ 

Ah! ce ftrpiiLdç hon cœur. 

Mde. Del Q IC.m e^ j 
Et combien, ,aye;: - vouç ? 

... r.' i ' 

C^ARLO.T.T% , f 

J'ai fix.ft^n^ ,iijjO,i, .: -r 

Moi-, tcclis liïlèfcii. -jji; yiihi c:..r 
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J Mde. Deloume. 

' Et toi, Louife. 

Je n'ai plus riea, nmn^f^ J'ai glîflc 
fix fuis que fa vois dans 'la poche ilu 
pauvre vieillard.' 

Mde. Delorme. ' 

Vous n'avez donc que neuf francs 
à vous deux. Cela ne fuffiroit pas de 
moitié. Je ne vois qu'un mojren de 
completter la ibmme* 

Charlotte. 

Et lequel , s'il vous plaît ? 

Mde. DelorMe. 
Je n'ofc vobsr le ûhé: - 

•'HÈNRiÉr^'W ^^ 
Pourquéi dÔiiè?^^^ '' '' 

Dites, dites ioujodrs, m^man. 

Mde. DELb^^ME. 
Cette partiii'&'plstïl}^ ^tle nous^ de- 
vons faire aujour^Uitfi^ iHyy a'iong- 

tems 
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tems que je vous l'ai promife : elle eft la 
récompenfe de votre bonne conduite. 
Je me fuis déjà reFuré bien des chofes 
pour en faire les frais. Car il ne fauc 
pas feulement payer le bateau \ il fau*- 
dra^ dans le premier village, acheter 
dé quoi oiffrir un petit préfent à Mar« 
the , pour la dédommager des dépen* 
fçs qu'elle fera pour nous recevoir. 
Cet argent efl; dans ma bourfe i mais 
il vous appartient» & vous êtes libres 
d'en faire tel ufage qu'il vous plaira. 
En le joignant à celui que vous avez 
de vos épargnes, il feroit poflîble d'à* 
voir un charriot pour les pauvres gens, 
& de les défrayer fur la route jufques 
à Abbeville. Mais le facrifice eft trop 
grand j je n'ofe vous le propofer. No- 
tre voyage ne pourroit plus avoir lieu 
cette année. 

L O U I s E. 

• Oh! ce feroit bien fâcheux. 

Mde. D E L o R M E. 

J'en aurois moi-même quelque re*' 
gret. Louife^ va dire au batelier d^ 
çrépajrer, fa voile, i : . r-? 

Tom.Ir. ,783, C 
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Louise. 

Tôut-à-rheure, maman. (EUerepi- 
^ regarde Jes fœur s.) 

Henriette^ 

Nous n*avx»ns encore rien décide. 

Charlotte. 

' Je fais bien ce que j'aurois à faire} 
pour moi, 

Henriette. 

Et moi aufli , fans la pauvre Louife. 

Louise. 

Moi , mes fueurs ? H n'y a que Mar- 
the qui me Fâche $ mais je lui écrirai. 

C H A R L O T T E C avtc joie. ) 

Eh bien , maman , nous voilà tou- 
tes les trois d'accord. Prenez, prenez 
notre argent pour ces pauvres mai- 
heureux:. 

Mde* D £ L o R M E. 

- : Vous.n^vez peut • être pas bien fait 
encore toutes vos réflexiom. Voye^ 
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comme le tems eft beau , & quel plaû^ 
ûî nous aurions dans notre promenade ! • 

Charlôttb. 

. Ah ! je n'en aurois plus , dès qu'il 
me viendroit cette penfée; Tu te fais 
voiturer bien à ton -aile, & toute une 
honnête famille meurt de laffîtude pai^ 
ta dureté! 

Henriette. 

Ne font- ils pas de la même cfpecè' 
que nous ? Ils, auront bien alTez à 
foufFrir dans leur vie, pour avoir une 
petite joie en paiTant. 

Mde. Del ORME» 

Tu ne dis rien , Louife ? 

L d u I s E^ 

Maman , je petifois que tout notre 
]^lai(ic n^d\ pas perdu. Nous accômpa* 
gnerons la charrete un petit bout dd 
chemin. Ce fera toujours une proi 
itienade. < . 

Mde. Delorme (^en les emhrajfant^^ 

O mes chères filles! quelle. félicité 
C % 
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pour moi de vous voir des cœurs fî 
compatiflans & û généreux ! Vous ne 
manquerez jamais de plaifirs fut la 
terre, puifque vous favez vous en faire 
de vos privations & de vos facrîfices. 
Venez ne perdons pas uti moment 
pour cette douce jouiflancc* 

Ç Madame Delorme rentre dans fa 
tnaifon^ d'où elle envoie congédier le 
batelier^ en' lui f ayant fa journée. Les 
t/pis petites Pemoifelles vont ç^ vien- 
nent de la cuifme au jardin » pQi4r don- 
ver des foins à la pauvre famille., Char^ 
lotte aide la femme à panfer le pied du 
vieillard. Henriette & Lquifefont man^ 
ger les enfahs. Elles retournent enfiute 
auprès de leur mère. ) ' 

' Ah, ma chère maman! il auroit 
fallu voir comme ces enfans ouvroient 
de grands y^ux , quand nous leur a von^. 
por^é , n^oi , une grande.. écueile de 
lait, & Louife, du pain. IlsTe pre£> 
jfoient autour de leur mère» en frap* 
pant dans teurs mains de furprife & 
de joie* 
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Louise. 

Je craignois qu'ils ne vouluflent rne 
manger moi-même , tant ils paroiifoienc 
aifàmés« 

Charlotte. 

Il faut que Tainée foit une bien 
bonne enfant. Elle n'a pas voulu pren- 
dre un morceau , jufqu'à ce qu'elle ait 
eu donné, à manger à fon petit frère, 
qui ne fait pas encore fe nourrir tout 
ieul. . 

Mdé. D E L o R M E. 

La pauvre fille eft bien à plaindre^ 
Si elle demeure toujours chargée du 
foin des plus petits, elle n'aura pas 
le^tems de s'inftruire^ .& la voilà pour 
toute fa vie une femme très-miférabîe; 
au lieu que fî elle avoit le moyen 
d'apprendre un métier, elle pourroit 
un jour être fort utile à fa mere.,^ & 
l'aidei: à nourrir les autres enfans. 

Louise. 

Eh bien', maman, faites une c.hofe. 
Mqtte2-la près de nous. Je me charge 
C 3 
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de lui montrer tout ce que vous mV 
vez fait apprendre. Elle pourra biea- 
tôt coudre & tricoter, enfuite vendre 
fon ouvrage , & en envoyer l'argent 
a fa famille. 

Henriette. 

Ce n^eft pas une mauvaife tournurct 
au moins,, dont Louife s'eft avifée. 

Charlotte. 

Oui, maman, faites -nous ce plaw 
Ç\x. Penfes-vous, fi cette bonne fiUo 
alloit devenir fainéante; comme ta 
vieille femme que nous vîmes Pautre 
jour, il faudroit qu'elle en revint à 
mendier, & nous ne l'aurions fervio 
en rien du tout 

Mde« D E L R i4 E. 
Mais lavez- vous bien, me(^ enfhns 
à quoi vous vous engagez? Freoez-y 
garde* 

Charlotte. 
A quoi donc« mainan? 

Mde. D B L R M E. 
Je \m vous \t dire. Si nous pro. 
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tiens cette petite £lle à la maifon, il 
faudra lui donner des habits, & je 
n^en ai guère le moyen. Je me troa- 
verois obligée de retrancher fur les 
vôtres ce que les fiens pourroient 
coûter. Au lieu de fourreaux de taffe. 
tas dont je voulois vous iàire préfent, 
vous, ne pourriez en avoir que de 
toile : au lieu de plumes & de fleurs 
d'Italie , vous n'auriez qu'un ruban 
tout fimple fur votre chapeau; & je 
ne vois plus que la ferge & Tétamine 
^our faire vos désha1)illés« 

Charlotte. 

J^avois pourtant dit à^Rofàlie que 
j'aurois bientôt un habit de foie tout 
comme elle» 

Henriette. 

La toile ne pare jamais iî bien» 
n'eft-il pas vrai ? 

Mde. D £ L O R M E. 

Non, fans doute. 

Henriette (ofm avoir fait quelque^ 
réfiexions.j 

Mais fi je n'ai fi bonne mine qu'ea 
C4 
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taffetas» la pauvre petite fille ferott ; 
encore bien plus trifte figure avec fes l 
baillons. . 

Charlotte," | 

. Et puis, n elle les portoit plus long- 
tems, ne courroit elle pas le rtFque de 
devenir malade ? Vous m'avez dit 
fouvent que rien n'étoit (1 maUfâin 
que la malpropreté. . 

Mde. Delorme. 

Cela eft vraiauffi) ma fille. Et. toi» 
Louife , que dis tu de ma propontion ? 
Serois-tu contente de porter un habit 
de laine ? 

L O U I s B« 

Oh, très • contente , maman; oti 
n^en faute que mieux. Je me fouviens 
*de rhiftoire de Marthonie, 

Mde. Delorme. 
Voilà qui s'arrange à merveille; 
cependant ce n'eft pas tout. Louife» 
c'eft toi qui t'es ofFerte la première 
pour donner à la petite fille des leçons 
de couture. Naturellement je te devrois 
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la préférence. Mai$ tu es qn peu trop 
évapcwée pour remplir cet emploi. 
D'ailleurs , tu n^en es pas encore affez 
capable. Charlotte» ni mot, nous ne 
pouvons nous en charger; les foins 
du ménage ite nous donnent que trop 
d'occupations. C'eft à toi que )e le 
deftine» Henriette* 

Henriette. 

.... > 

Ah l grand merci , maman. 
Mde* Delorme. 

Attends quefques ' Jours pour m'en 
remercier. Tu rte fais peut-être p^ïs 
combien iï faut de patience pour Tetat 
que tu prends. Jer te connoiis» tù es. 
vive & emportée. ' La petite fille * ne 
fourni pas d'abord retenir tes lecjohs.^ 
Tu voudras )% rqpijejîdre. Si m 1» 
maltraitois ,. ie ferois forcée, malgré 
tAoi,.de te punir* Eh! bien ^ oferois-tu 
me promettre de ne te feiffer Jamais 
cmporter.par ta pétnlance'? 

HeN?R,1'£TT£,. 

- :î Oh^ maman, -Je Itlé puis voiis etu 
âonfici^'4nâ;:pur(àlâv - Vous favet Tèutce: 

C 1 
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)our» lorfque vous me reprîtes» j^aii^ 
rois parié, fur ma vie» que cela ne 
me feroit plus arrivé. Bon i à peine 
fûtes -vous fortie» que Louife» en (e 
chaiiiTant » laiâa échapper une maille 
tout du long de fon bas. J^eus tant 
de peine à k reprendre, que je me 
mis en colère contre ma fœur » & que 
je la battis. J'en eus enfuite une gran* 
de honte > mais c'étoit &du 

Mde. D c L o R M E. 

Il eft fingulier %ue les en&ns qui 
ont befoin de tant d'indulgence pour 
eux-mêmes, n'en aient prefque jamais 
pour les autres. Vraiment , tu jouerois 
yn joli perlbnnage dans la fociété» Cl 
tu lai£bis invétérer en toi ce dé&ut l 

Hehribttb» 

Je ne demande pas mieux que db 
m^en guérir. 

Cha^kl'ottx. 

Tene^^ maman, je crois que c^ett 
nn fort bon moyen pour cela» de lut 
donner la petite, fill^ à gou^vecner» 
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Henhiktte* 

^ Oui, je peux quereller ina fœuff 
parce qu'elle mç le pardonne aifément, 
& qu'elle ne me dok rien^ Mais je 
^rai plus patiente & plus douce én^ 
irers une élevé» Elle pourroit imaginer 
que j'aurois du regret de l'avoir obl^ée. 

Mde. D £ L O R M E* 
Avec de pareils fentimens, Je ne 
ibis plus inquiète de^ ta réfolucîoa. 
i^h çà, Louîfe» il te faudra tous le^ 
|ours travailler une heure de plus» 
afin ^ue la petite î&Ue ai( bient6t ieg 
chemifes & fes bas. 

L e u r s E. 

Ôh» je m'en charge et tout rnotl 
tœurs je craignois qu'Henriette ne 
prit pour elle toute la befogne» 

Mde. Dei;.oej»^ 
Charlotte, 3 feuifra, je te piie^ 
ftvoir un peu l'enl fur leurs travaux«» 

Charlottp. ; , ^, 

♦ . ' • j .j p 

Oui» maman» je &iEai;l'iit%^^ 
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Mde^ Delorm s« 

' Attons > mes filles , hâtons nods ^e 
porter tant de bonnes nauveîîçs à nos 
p\iuvres gens, J'efpere que: leur joie 
vous fervira d^eacouragement & de 
récompenfcc 



M A T I L H E. 



v< 



otis vous fbuven^z ertcore; mes. 
chers amis y des violentes chaleurs qui 
©nt régné cet été. Je ne me tes rap- 
pelle moi-même qu'avec chagrui^ par- 
ce qu'en abattant m^s forces y elles 
fn'ont empêché > pendant, quelque 
t;efns» die iiépondre à votre flktteufq 
impatience.. Pour vous dédommager 
de ce retard involontaire > je* vaîi 
vous j*a«onter un trai^ intéreflants, 
auquel: elb^ ontKdojfthé o^cçafioiK- ^ 
, Jétois à ^îf^incifor cheiij une J0una 
Came , qui , par les principes éclairés 
qu'elle tranfmet à fésertfàns, juftifie û 
lilëfy lÊ^haiX qu'oui ac feit dc' fa^ refpec»- 
l»Jbk mieie poux préildex à l'éducatioa. 



M A T:ILD E. tt; 

d^one augufte -famille." Nous nour 
asiufîons à de petits )eux de Tociété,.^ 
l€irfqu'il furvint un orage furieux. Le 
totmerre roulait avec un fracas épou^ 
yan table, 'dont toute la maifon étoit 
ébranlée, tà^^dis que- fes éclairs (em- 
bloient à chaque :infiaQt Tembrâfer. 
Uoe Jeune Dçmotfelle de la Com* 
pagnie ne put fe défendre de quelque 
cmorion. Gn entendoit auffi les cris 
d'effroi d*une femme - de - chambre. 
Au milieu de ce- trouble , kr petitcf 
Matilde avott difparu. Sa mère qui 
paflbit dans la.chajnbxç voifîne, Tap* 
perqut agenouillée dans mi coin«. 

La Mire. 

Que Élites- Yousrlà » ma fille ? 

M A T I L D E. 

Oh> rien,, maman.. 

La m b R; e« 

£{|-ce que vous êtes effrayée de 
Forage ? 

M A T I £ D s; 

. Noii,, mamans vous m^avez appris 



TERSONNAGES, 

LE GOUVERNEUR de l'École Mili- 

taire. 
M. DE BELLECOMBE. 
Mde. DE BELLECOMBÊ. 
EDOUARD, "^ 
PORPHIi<£, ( . 
TIMOLEON , y leurs enfam, 
CECILE » ; I 
JOSEPHINE , ) 
LfLPlPKt viewc Serina. 

La fctttefe pajje dans la chambre tt6- 
tuÀedes atfans deM.de Bellecombt, 



L A s V IT E 
D E 
r ÉCOLE MILITAIRE. 

DRAME EN UxN ACTE. 

S C E N E L 

PORPHIRE , TIMOLÉON , CE- 
CILE, JOSEPHINE, LA PIPE. 

( Cécile & Jofephine font occupées Tune à 
lire , tautre à broder. Timoléon dejint 
fur une table. Porphire fait i exercice 
avec la béijuiUe de la Pipe. ) 

La ?iTt ÀCPorphire.y 

xVpprÉtez vos armes. — En joue. 

— Feu Allons , voilà qui eft bieu* 

Rendez- moi ma béquille. 

(A Cecik^ à Jofé^ine , en attani 
verr eBes.} 

Vous ne voulez cbnc jamais appren- 
dre > vous autres* 
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C E c I L B« 

Y penfes - tu , la Pipe ? 

Joséphine. 
Dçs Demoifelles ? 

L A P I P E. 

Qu'importe .^ Dans la maifbn d^un 
militaire , tout le monde doit favoir 
faire Pexercice. On n'a jamais fi bonne 
grâce que fous un fufil. 

Cécile. 

Oui > fur-tout quand c'eft une b^ 
quille qui le repréfente. 

La ^ I p e* 

Il eft vrai ; mais je m'y trompe fou- 
Tent moi-même. Je fuis plus tenté de 
la porter (ur moii épaule que par-de£- 
lous, Ceft toujours mon premier mou- 
vement. Ah ! le pauvre la Pipe ! Pau- 
vre la Pipe ! n'avoir plus qu'un bâton 
dans les mains à la place d'un mou& 
quet ! Depuis tant d^années » je ne puis 
encore m'y accoutumer. 
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PORPHIRE. 

Mais à ton âge , tu feroîs déjà retiré 
du fervice. 

La Pipe, 

Qu'appeliez, vous retiré ? Je feroîs 
mort foldat , fans ma jambe de bois. 
Matidite jambe ! 11 me vient cent fois 
par jour la penféc de te mettre en pie- 
ces. Au lieu d^unc guêtre bien propre, 
quand je. ne trouva là qu'un bout do 
cotret, jo ne me connois plus s je me 
feus près d'entrer en fureur. 

Q»e veux-tu ? c'eft un fruit de la 
guerre. 

Joséphine. 

Ne t'afflige pas > je te prie , mon 
pauvre ami 

La P I p ]|. 

Oui , vous avea raifbn , je feroit 
n^ieux d'en rire. Après tout , c*eft ma 
Croix de S. Louis , à moi. Si ma jambe 
ttes'étûit pas trouvée lous le feu » ell» 
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ne feroit pas a^ourd'hui fi feche* J'en 
connois qui ne font bien confervées 
que pour s'être mifes hors de la portée 
du canon > & je ne VQudrois pas d'un 
millier de celles-là pour la mienne. M. 
Timoléon , M. Porphire > vous êtes 
bienheureux , vous fervirez un jour. 
Ah f perdez-moi bras & jambes , plu- 
tôt que de recevoir jamais la moindre 
contufion à votre honneur. 

Timoléon. 

Va , je te te prçmets. 

Porphire. 

Et moi aufli. Tu feras devant mes 
yeux dans toutes mes batailles 

. L A Pipe. 

Oui , votre père & moi ,^ Belle- 
combe & la Pipe ! voilà votre cri de 
guerre. Avec ces deux noms dans la 
tète , vous ferez toujours les premiers 
k votre devoir. 
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SCENE IL 

TIMOLÉÔN, PORPHIRE , CECI- 
LE , JOSÉPHINE , LA PIPE , M. 
DE BELLECOiWfiE , Cqui efl entrç 
vers la fin de la Jcene précédente. ) 

( Les enfans Papperçoîvent , courent 
verrlui , ^ crient à la fois:) 

XlLH 5 mon papa ! mon papa ? 

M. DE Bellecombe ( en les evibraf* 

fant.) 

Bonjour , mes bien - aimés. 

C // tend la main à la ftpeS) 

Bonjour , mon vieux ami , je tç re- 
mercie des bonnes inftrndions que tu 
donnes à mes enfens^ 

La ^ I p E, 

Oh , mon CaiJitaine » jp les donne 
de bon pœur 5 tant^que vous ?n*y êtes 
pas ; mais quand je ^ous>ai fous mes 
yeux, j!y ai jiu regret. , 
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M. DE Bellecomb^ 

Pourquoi donc , je te prie ? 

La Pipe. 

Cefl; que }e vois alors tout ce que 
cela produit. Oui » n'çft-ce pas ? je 
ferai de braves guerriers de vos enfans , 
pour qu'on les renvoie un jour, comme 
vous , fans récompenfe , après avoir 
fervi dans leurs plus belles années? 

M. DE BEI.LECOMBE. 

A quoi bon me le rappeller , puît 
que moi - même j'ai ceffê de m'en 
plaindre ? 

. L A P I P E. 

Je m'en plaindrai pour vous & pour 
moi jufques à la mort» Mille bombes ! 
ii^eft-ce pas une horreur ! Me refor- 
mer , moi , la Pipe » pou^? une jambe 
de moins ! Un fondât efl: toujours bon, 
quand il lui refte le cœur & la tète. Si 
on craint qiiQ des eftfropiés ne figurent 
pas bien ilahs upe irevue , qu'on lés 
garde pour des batailles. Faites'* m'en 
un corps à part*. JN^endcplaifé à Picai^ 



\ 
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aie , Champagne & Navarre > ce fera 
le premier de tous , j'en réponds. 

M. DE BelLECOMBS QmfoiarJant.') 

' Mon vieux ami , que j'aime à te voie 
encore tout ce feu de bravopre & de 
jeanefle l 

L A P I p E* 

Vous me fâchez de rire , quand vous 
devriez tempêter pltis que moi. Je fuis 
un pauvre hère fans conféquence , que 
Ton croit ne devoir plus regarder, lorf- 
qu'il n'a pas tous fes membres. Mais 
vous, d'un fang noble , vous qui vous 
êtes diftingué dans dix batailles , qui 
êtes tout couvert de bleflures , être ren- 
voyé fans penfion , lorfque vous avez 
une famille nombreufe à foutenir , cel^ 
crie vengeance à la terre & au ciel. 

M. Djs Bellecombe. 

Je n'ai pas de reproches à me faire* 
Il en eft de plus malheureux. 

C Ilfe tourne vers fes enfans quiparoi^ 
fent émus ^ troublés.) 

Mes petits amik > vous avez aflbz taU 
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vaille ce matin pour prendre un peu de 
relâche. Allez embrafler votre maman» 

Les £ n F ▲ n s. 

Oui • oui« mon Papa » & nous re- 
viendrons tout de fuite à l'ouvrage. 



SCENE III. 

M. DE BELLECOMBE, 
LA PIPE. 



M. DE Bellecombe. 



M 



N ami , je n'aime pas que tu me 
parles aînfi devant mes enfans. Je ne 
veux point qu'ils fe croient en droit 
de haïr leurs fembiables. Ce fentiment 
flétriroit de trop bonne heure leurs 
âmes. Il les rend roi t faux , mifanthro- 
pes & perfonnels. D'ailleurs , ils font 
'deftinés à vivre d'honneur & de gloire. 
Comment daigneroient-ils prendre la 
^erne d'acquérir de la contidération 
aux yeux de ceux qu'ils ne jugeroient 
dignes que de leurs mépris ? 

U 
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La Pipe ( avec un ton d'ironie. ) 

Vous avez raifon de défendre les 
hommes: ils vous ont bien traité, les 
ingrats. 

M. deBellecombb. 

lieneft plus de bons que de mé- 
cbans ; & quand il vCy auroit que toi 
feul ) tu me réconcilierois avec l'huma- 
nité. 

La Pipe ( en lia ferrant tendrement/la 

main, ) 

* O mon Capitaine ! . ^^ 

M. DE BELLECOMsi. 

Tu n'as pas craint de t'attachera moi 
dans ma mai) vaife fortune. Etn'eft^ 
pas à ton amitié qqç je dois la yiçj? 

La Pipe. 

Bon ! fi je vous l'ai fauvéé, jevous 
le devois bien , pour m'a voir mis vingt 
fois aux arrêts. Sans vous , la. Pipe 
n'auroit été qu'iui ivrogne , un quer^ 
lejir ^ im vaurien , comme tant d'au- 
très. Ceft vous mi en aye:s ' fait^^fn 
Tbrave homme.' Je lerdis ïèfté'tôlifc tiûi 

Tom. IV. X783- D 
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chienne de vie iîmple foldat » Ci Ton 
xn'avoit laifle croupir dans mes vices. 
De guichet en pichet je me fuis avancé. 
Dieu merci y me voilà fergeat. Au 
moyen de ce titre , on eft , je crois , 
quelque chofe dans le monde. CTétoit 
toujours un heau commencement de 
Colonel. Mais, à maudit boulet j avec 
4ine jambe de cœur de chêne , comment 
^ire un pas dans les grades ? 

M. peBellecombb. 

- Va > mon ^mi , tu as aujourd'hui le 
repos > cela vaut bien les honneurs. 

L A F 1 F £; 

Je n'en aurai de ma vie , tant que je 

^Vous verrai foufirir. La récolte de votre 

petit champ vous a manqué cette année- 

Je vous fuîf peut-être à charge » mon 

Capitaine? 

^ M. DE Bellecombe. 

Que dis-tu, mon âmi? Un en&nt 
'fei3:.il jamais à fon père ) & n'es-tà pas 
"xxn de niés enfans. IMeii merci j j'aiirai 
J^p^àM encore': fî notre ratioii eft ^lus 
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l^tite 3 tu en auras toujours ta part 
tomme eux, & autant que mou 

L A P I p £.. 

£h bien , je la prendrai : mats jVC 
. père que Je vouis la rendrai bientôt Je 
; viens de trouver un bon travail en 
^ville^ 

M. DE Bellecombb* 

Tatit mieux. J'en fuis charmé pour 
'îtoi. Qu'eft-ce donc? 

L A P I p «. 

Croiriez* vous qu^n marchand vint 
Pautrç jour me propofer de lui tricottec 
des bas pour les vendre ? 

M. DE Bellecombe. 

C'èft bien : cela t'occupera du moins.' 

La Pipe. 

Commem , c^flî bien ? quel plaifîr 
d'aflpmmer. ce drôle.de ma béquille! 

: / Je me!âatteiqiie:0e.n?eft.^i là ce bon, 
tsewQiliàm tumiçiparlois que d'aâbnir 



mer les gens? 



D S 



75 La fuite 

La Pipe. 

Ce feroît toujours cent fois mieux. 
Vraiment *, "il feroit beau voir la Pipe 
tricotter comme Une fctrjnie ?• Jcf me 
contenterai J'd-envoyer les aiguilles'-à 
tous les- diables. -Mais cela me fit naître 
une pènfée : Tu peux donc travailief? 
J'allai chez un fourbiireur. Je m'offris 
à lui pour dérouiller fes vieilles lames , 
& les remettre % neuf. J'aurai la doij- 
ceur de manier encore des fabres & dés 
épées ; & puis cela me vaudra dix fols 
• par } jour. Mon Capitaine , faites * moi 
rhonneur de les recevoir. 

M. DE Be LLE COMBE. 

Non, mon ami, garde-les pour toi. 
Un coup de vin eft de teiiis en tenisné<- 
ceflaire à ton àgd. - ' 

^ ' L.A/P'î:>P.ÊV^r. ■'■0 

Du vin? ÔH r je né ^m^y jouerai pl^^^ 

Je nous connoïs tf op bftn f liti & Tautre. 

,Si j'en bttv&isra»j(ittifd'Jitii!feDlemeat 

>vnc goutdr^, dcita^j)! ^iWit^oufitois hcan 

un tonneau. . : ,\ m^ zi. .-^ 
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Mw BE Bellecombe* 

Tu peux avoir d'autres befoms s 
moi , je n'en ai «lucun. 

^ 3 q L. 4 ; P ï P B, 

. Oxxi^ ;|or.rqiie ypus manquez de tout ! 
lorH^ue vpus ne vivez que de pain Se 
d'eau avee votre familk^ ! C^cfl; auffi 
trop Ëer i mon Gapicaine. Vous me 
H^fufezi., i parce que }e ne fuis pas votre 
camara4^. d maudite jambe , maudite, 
jambe ! qui mV empêché d'être ua 
Chevertî^ .^ . ^ 

• ' M. i)É Bellecombe, 

. Tu me connois mal 5 mon enfk;itp 
Si je jreoevots rien de perfi>nne au 
monde ^ ce ne feroit que du Roi ott 
de toi. 

L A P I p E. ^ 

Comment f Tous' les deux fur la 
même ligne t 

M» DE Bellecombe^ 

Mon Roi n'eft que nipn Maître. Je 
vois confme un Dieu dans mon ami^ 
& tu es le fetil que j'aie fur la terre*. 
D 3 
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La Pipe (fejettanf dans fis hms.y 

Eh bien h mon ami Capîtâiiie , pre- 
nez donc mes dix fols^ \ 

M. DE Belieco-mbe. 
Je t^ai dit ()ue }e n>en avais {)(is&e^ 
foin , je ne t'ai pas tnrompé. Maii 
écoute. Il peu? venir un tems où une 
p(us forte fomme me fèroit uéceâaire. 
Fais quelques épargnes > pour être «a 
iteit de m© TofFrir* a 

L A P I F Ei- ^ 

Oh, >e vous camprends. C^eftpour 
jfnoiplus que pour vous-même qiie vous 
me parlez ainfî % mais nMmpoi^te. Je 
l^ends vo$ paroles à la lettré v & niotv 
sirgent me deviendra fecré. ' Je n'y tou* 
cherai que pour mon tabac j: & je.pren«i^ 
-drai bien garde à ne pas ma m^ettre en 
f Qlçre , de peur de caâer ma pipe. 
jM. DE Be^lecombe,. 

Foçtbien,, mon enfant. Vas-enfu»^ 
mer une en l'honneur de notre amitiés 
Je vois venir Madame dé BeUecombe^ 
Je voudrois m'entretenir quelques mor 
iucn3 avec elle* 
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La P I p £4 

, Oui, mon Capitaine. Aufli-bien j'ai 
befbin de prendre un peu Tair. Vous 
m'avez ému comme la peniee d^une 
bataille*^ 



SCENE IF. 

M. DE BELLECOMBE , Mde. D£ 
BELLECOMfiE. 

Mde. DE BELLECOlVHEr 

y UE s?eft-il paflfe, cher époux? 
Xu viens de m'envoyer mes enfans-. 
Il m^a/emblé voir fur leurs traits une? 
altération qui ne leur cft pas ordinaire! 
Je n'ai pas voulu leur en demander 
la caufe j j'ai mieux aimé venir m'e« 
écîaircir avec toi. Ne me cache rien t 
mon ami. Nous efl-il arrivé quel- 
que nouvelle infortune que je puiiTé 
adoucir dans ton ame par mes confo*^ 
lationSir 

D 4 
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M. DE Bkllbcombb. 

Non , chère époufe , avec les fe- 
cours que je trouvé dans ta tendreâe» 
}e puis fupporter tous les malheurs r 
& s'il m'en furvenoit d'imprévus , je 
ne cnnndrois point de te les annoncer» 
après la longue épreuve que }'ai faîte 
de, ton courage. Mais raâure-toi. No. 
tre condition , grâces à Dieu » n'eft 
pas empirée. • 

Mde. DE Bellecombe. 

D'où peut donc venir cet air de 
trifteffe que j'ai remarqué dans nos 
•nfans? 

M. DE Bellecombe. 

C'eft que notre vieux foldat, par 
tin excès de zele & d'amitié , s'eft em« 
porté » en leur préfence » jufqu'à des 
plaintes ameres fur l'injuftice que j'ai 
reçue. J'ai vu qu'ils en ctoient frap. 
pés. J*ai craint que cette idée ne leur 
infpirât du découragements & je te 
les ai envoyés pour en elFacer l'ixxK 
preiCon par tes carefles. 



Mde. DE Bellecombe. 

Les pauvres petits malheureux f Hè^ 
Tas ! ils ne favent pas» à quelle trifte: 
condition iis^ (ont condamnés, fut lai 
•terrai 

M. DE Beleècombe. 

j'efpere que leur fort nç fera pas 
auw déplorable que ton: cœur mater^ 
nel fêle rei^réfente. Jufqu'ici du moins; 
je ne vois pas qu'ils aient à fe plaiOi- 
dre de leur de(linée«. 

Mde. DE Bbllegombe. 
Quoi ! lorfqu'ils font privés de tout- 
tes les douceurs que kur naiSahces 
devoir leur procurer ? 

M. de Bellecombe. 

Us ne les ont jamais connues : elléf; 
ne peuvent leur caufer de regrets^. 
Peut-être n'auroient- elles fervi ,qu'ài 
le» amollir, à énerver leurs fbrces^ 
comme leur elp^rit. La vie dure à la* 
^quelle ils font accoutumés ^ leur ai 
donné une lantérobMfte , &. de l'éner^i^ 
gie dans le çaijadere. .Au. lieu d'àmu*^ 
iemeaâpuécile&^. frivoles,. il& faveur 



âép trouver tous leurs plàifirs dàn» 

le travail. Si le del leur réferve les 

jouiflatices. de la: fei^tune ^ ils les goûi^ 

teront avec plus de délices» S'ils doi*. 

irètit pafler leurs jours dans les priva* 

tions, ils.auront appris à les fupporter 

fans impatience & fans murmure.. Ils 

feront heureux, pat eux-mêmes dans 

toutes les fituations de la. vie« Te Ta^ 

trouerai- je j. chère époufe ? je ne te- 

garde plus comme une fi cruelle dif- 

grâce, Fétat dans lequel le ciel' nous 

retient.. Au< milieu, des^ joies infenfées 

du monde 9 aurions^ nous, connu- ces 

4oux fentimens de tendrefle, d'eftime 

& de reTpeâ que nous a donné Tnn 

pour l'autre Tépreuvje commune du 

inalheur ? Emportés chacun dans no« 

tre toiiribillôn y, nous aurions cherché- 

4es amis qui nous auroient abandon*» 

nés dans nos peines» & qui, peut^ 

|[tre, les enflent aggravées par leurs 

]|erfidies; tandis que le fort nous ap^ 

prend' fi bien que nous pouvons nous* 

&uls nous fuifîre par notre confiance >. 

&:: par notre^ amour. Il eft tant de* 

liialheuceuxq}tt:n^ontr ga& toujpiics. lea 
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premiers alimens de la vie ! Nous n*ea 

avons point encore manqué 9 fans le» 

acheterpar des baâefles. Si nous nous 

fom^es réduits à la plus (impie nour*:* 

riture-y pour que nom ne raattque à 

l'éducation de nos enfànsr, nous jouif- 

Ions chaque jour de leurs progrès & 

de leur reconnoiflance. Nous pouvons 

nous rendra daus nos cœurs ce douxr 

témoignagerque nous n^àvons négligé^ 

envers eux aucun de nx>s devoirs. Tous» 

Fes^fentimens nobles & généreux qu^ls^ 

expriment déjà , font notrr ouvrage. 

C'eft. nos^ Feçpns^ & .noB exemples qui 

Tes leur ontinfpirés. Ib ne feront pas; 

une aâion lionnête: ou glorieufe ,. 

qu'un jufte orgueil ne nous la rend^* 

perronnellê. Et S K'un deux parvient 

par fôn méme-r }« ne crains, pas qu'il 

nous abandonne, dans nés vieux jours;. 

Mde. DE BBLL£COMB£k 

O TcKer & digne époux , comme jis 
&ns mon^ame s'élever par ton coiiragç;^ 

M; DÊ^ BïLLBCOMBB.: ^ 

Cèftta conftance qpi-, jù{qji'â,pr&' 
£»it9. Ta ibutçuu* livre à moi^feùlt,, 
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j'aurois fuccombé fous le poutb^ de me^ 
peines. Maia en. te voyant renoncer à 
tous lea goi\ts ,. & vaincre toutes les* 
foibleiles. de ton fexe ^ pour ne- t'oc- 
cuper que de tes devoirs, comment, 
aurois-je pu ^ fans rougir à tes yeux 
du nom d'homme ,. me montrer moina 
ferme qjue toi ?" 

Mde; DE BBLLEGOMIS; 

Ne> me Fais pas tant d'honneur dé- 
cès fàcrifices. Ils ne font rien pour 
wne mere^ Que jfèn ferois de plus, 
grands encore ,. fi. je pou vois ,. à ce. 
prix, entrevoir feulement dans l'ave- 
nir un fort plus doux pour nos en-^ 
fans!: Quoi donc, mon ami,, as^tu. 
tenoncé. à toutes, tes prétentions du. 
côté de ta cour ?; Penfes-tu que de 
nouvelles démarches ne feroient pas. 
«nfin plus heureufes ?. 

M. DE JBeLLEC.OMBB; 

. Tu fais quel a été le fuccès des pre^ 
mieres. Si je n'ai pu rien obtenir , lort 
que mes fetvjces récens parloient en> 
ma faveur , fî le traître qui m'abufbit: 
Jiat leà dehors de. l'amitié.,, a.r.efuf41âa- 



chement d^appuyer mes juftesdeman* 
dies.» de 'peur d^ufer £ba crédit», qui 
voudroit aujourd'hui prendre la caufe 
d^utv homme oublié depuis tant d'an* 
Bées 2 La longueur même de mon 
(ilènce ferviroit de prétexte à de cruets. 
refus* Us rouvriroient des plaies à 
peine refermées dans mon coeur. J*ai 
confumé la moitié des débris de ma. 
fortune pour n'acheter que des regrets ; 
je n^aipas» du rette n'acheter que de& 
remords. 

Mde; DE BELLECOIttBE*. 

Quoîv mon amii . . . .. 
~ M.. DE Bellecombe. 

Oui, quand il ne m'en coûterott: 
que le tems précieux que je dérobe^ 
rois à rinftrucflion de mes fils. Si j'o-^ 
fois me permettre quelques efpéran- 
ces , & qu'elles fiiflent encore trom- 
pées , je fens qiue je ne pourroisy fur^ 
' vivre ,, ou je traînerois des jours infup*^ 
portables, dans l'amertume & dans le- 
défefpoir. Non, chère époufe, n'imi- 
tons pas les. p<eres qui croient avoir 
tout bityy ea abandoxuiant., avea ro^ 
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gret, à réducation de leurs enfans 
une partie de leur fuperflli. C*eft par 
nos privations quUl faut nourrir les 
nôtres de notre fiing. Vivons^de pain^ 
& qu'ils foient dignes- der noss ! 

Mdè. D£ Bellecojmlbi. 

Ils le feront » mon amr, nous n^à^ 
iFons pas engendré des nnonftres. 

M. D£ Bellecomjbe*. 

J'ai déjà conçu cet efpoif "flatteur de 
mon Edouard. Topt enfant quHl eft*^ 
j'ai obfervé en lui une ame également 
forte & fenfible 5 de la franchife , du» 
courage & de rélévation-^ toutes les 
qualités que je defirerois dans mon> 
ami. 11 aura ^ pour s'avancer , deux 
r^otifs, les' plus puiflansfur de grands 
caraderesî. despbftaclesà vaincre» & 
par-là plus de gloire à acquérir. Avec 
quelle ardeur je. Tai vu y fur-tout de- 
puis deux ans;, fe livrer à l'étude, fit 
cndévx)rer les plus épineufes difficuU 
tes! Comme il étûîtfaifi d'un noble eiv 
thoulîafms au récit de quelque grande' 
adtion I. Je voyois fapenfée le 2^J^^' 
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Êfls ceilV dans les. plus beaux fiecles 
de Sparte & de Rome, pour y re«- 
chercher aTec avidité jufqu'àtix moin«- 
dres détails de Tenfance des Héros. 
€omine les premières années de Cy^ 
¥US3 ainfi que deBayar^f Fenflammoient 
d'une émulatioa de. temg^rance ,, de 
grandeur d'àme & de fermeté. Je 
crois <ju'il ne lui manquoit qu'une cir* 
Gonftance heureufe pour montrer déjà 
ce qull peut un jour. 

Mâe«. DB Bbllecombr. 

Mais dans lapofition où il fe trouve,', 
quand eft-ce que cette circonftance 
pourra s^ofïrir 2 

M. DB BeLLECOHBE; 

Elle ne vient jamais pour Fhomma 
fôiWe^ Un grand cœur la fait naître-, 
lorfqu'ellè lUi manqué. Oui, mon^ 
<iiii^r Edouard, iln'efti;icnq}ie jen'ofer 
attendre, de toi.* 
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SCENE K 

M. DE BELLECOMBE r Mdè; DE 
BELLECOMBE, PORPKIRE, TI. 
MOLÉON^ CECILE^ JOSÉ- 
PHINE. 

P Q R P H I H B. 

IVl o » papa , vous. parliez , je crois, 
^e mon frère ? ' 

M. D]i BELLECOMBE; 

Il eft vrai r nion fils. Tu fai^ qu'il' 
n'eft: pas un moment dans la journée 
où nous ne foyons. occupés, de qpeU 
qu'un de vous. - 

J o s é P H 1 N E». 

Eft- ce qùè vous auriez reçu dé les. 
nouvelles ? 

M. DB Bellecombb»^ ^ 

Non pas d*âujo'urd'hui. Mais je Te 
connois aâèz pour iavx>ir tout ce qu'il! 
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fait , Jans qu'il ait befoin de m'en in£> 
truire. Je fuis fur qu'en ce moment 
il fonge à me donner des marques de 
(à tendrefle par fon exaâitude à fes 
travaux* Porphire, j'efpere que fa 
bonne conduite te fervira dans queU 
que tems de recommandation pour ètrir 
admis dans Péeoie. 

P O R F H I R E. 

Mon papa , je dois y entrer avant 
mon freref* Je veux à mon tour ouvrir 
une bonne porte pour lui» 

M/ D£ Bellecombè* 

Je comptois en moi fur ta promeflê; 
Dans rétat ou vous êtes» mes chers 
amis , fans biens & farts proteâions » 
votre avancement ne doit être que vo*- 
tre oiïvrage. U dépend des efforts que 
vous allez faire pour vous furpaifer à 
Teiivi par une noble rivalité* L'éléva- 
tion de tous peut-être Tieffet de la 
bonne conduite d'^un feul 5 comme la 
raauvaife conduite d'un feol peut tous 
vous arrêter dans votre fortune, Ainfi» 
vous voyez d'un côté %ueUe hoiKe > 
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^ de Pautre , ^quelle fatisfaiîUoa glo- 
rieufe à recueillir* 

P O R P H I R E. 

Maïs t mon papa, la Pipe .Sfoit 
tout-à-l*heure que vous n'aviez pas été 
récompcufé de vos ferviccs? 

T I M d L é a K« 

Je fuis fur poinrtant que vous nV 
vez manqué }aroais à votre devoir* 

JosÉrHiUE. 

Oui 5 je voudrois Bien favoir pour- 
quoi le roi vous a laiifé dans l'oubli? 

M. DE Belleçombe. 

Ceft que peut-être il en eft cPaiJ- 
très plus dignes encore de fes récom- 
penfes, ou, que les charges de & 
couronne gênent fes généceufes difpo- 
iîtions. D'ailleurs j'ai négligé de folli- 
citer fa juftice , pour vous donner toitf 
mes foins* Mais lorfqtie vous entre- 
rez dans le monde, 'vous pouvez, en 
vous y diâinguant, rappeller fes yeut 
fur moi î & c'efl: alors que je jouiroi^ 
doublement de fes bienfaits. 
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P O X P H I R E. 

Ob , s'il ne tient qu'à mon cou» 
ige 

T I tt o L i o N. 

Quoi I nous pourrions-vous payer 
le tout ce que vous ave& ËEÛt pour 

lousl 

- . . 'i , 

^H. BE Bellscomee. ^. 

. Om, mesenfians; Je ne veiHË point 

v'oijs £iire valoir les^ facrifices que vo-, 

tre mftruâion nous a coûtés à votre 

mère & à moi. Nous les avons tou* 

>ours faits Jîins regret» & même avec 

une )oi&bien vive. Le del commence 

à nous en récompenfer» en vous fm# 

fant répoudre k notre eipoir. Mais (i 

vous alliez le tromper un jour ! fi le 

fruit de tant de peines devoit être per« 

du .•■ Comment vous préferttcr cette 

afFicufe image ? Vos fœurs abandon- 

néesà rindigence» votre mère à la dé«. 

folation , & votre père defcendant ave« 

déshonneur dans le tombeauj^ 
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, P O R P H 1 R E. 

Non, non. Ceft nous ofFenfer que 1 
de craindre. 

TiMOLiow* 

Ouï , . (î vous nous aimez , ioyn 
bien fur que nous ferons tout au monde 
pour vous rendre heureux. 

M. DE Bellecombb. j 

J'armîs en vous mon exiftencecn- 
tiere* Ge u'eft plus, que par vous ^w 
je dois vivre ou mourir. i 

P a R F H I R E. 

Vous vivrez donc tant que «ous air- 
rons une- goûte de votre fang dans nos | 
veines 1 

T I M a L lê a N^ 

Plutôt mourir mille fois que de 
Voua faire rougir \ 

M. DE Bellecombb. 

Eh bien , yen rçqois devant le ciel 
oette aflurance i & je n'ai plus ri^^ ^ 
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leGren Je vous devrai le plus grand 
lonheur que l'on puifle goûter Ait 
a terre. 

- C È CI L E^ 

O inoti pap^ ! qpe nous fommes à 
»Iaindre*de né pouvoir pas y contri* 
)uer aufli comme éuxl 

M. ' DE Sellecombe. 

Vous pouvez me le rendre plus fen- 
ible» en me faifant jouir au fein de 
na retraite des joies douces & paifî- 
>les d'un père* Que manquejoit-il un 
our à ma félicité, fi tandis que mes 
ils honoreroiènt ma viéillelTe par leurs 
uilens Sq leurs grandes ndions, mes 
illes la foulageoient par leurs foins» 
& la pàrôîent d|e ïeufs vertus?/ Si je 
es voyois fe rendre dignesjdes nobles 
kabliffemçns que leur nonf & la gloi* 
:e de leUt's frères beuVent leur prp* 
:urer ? 

ÇÏl va p^Êih-e'fûnrl^^ 
mi de^^BelltcBmbèi\ qUf'^f^^jc^s 'de^p 

çiPfefcéHii-%''- " ^'^'^-^ -^^ '^ * -"^^^ 
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O chère épauPe! conçois -t» M 
tranfports l Voir l'honneur & la joie 
fe répandre de toutes parts dans aotxe 
maifon par chacun de ceux que nous 
avons fait naître! 

P O R F H I R È. 

Vous'ne ditçs rien., maman? 

Cécile» 

Maman, votis pleurez ? | 

Mde. DE Bellecombe* | 

Ceft de joie, mes enfans^ Je tw. 
fivrois d^avance à tout le bonteuil 
que votre père vient de fe peindre. 

P R F H I R £. 

Oh , nous vous promettons de vt>BS 
le (ai^e goûter. Mon frerç, mesfœuts» 
jûroh^le t:bys enfemblp à fés genouX'i 
Jen réponds au nom d'Edouard» 
comme pour moi-même. | 

^ \Ç^Jls. tQtttb^nt mix gp{W» ai ittff 
^êre^ , .quirjes^ relève M.^^ J^^^^ 
^^^dç/è^^^^ avec tr^ 

^fèrt , "B* Ih ferre conêre j^^«^v) 
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SCENE FL 

M. DE BELLECOMBE , Mde. DE 
BELLECOMBE, PORPHIRE, TI- 
MOLEON, CECILE^ JOSÉPHI- 
NE , LA PIPE. 

La Pipe (^en fe précipitant dans la 

chambre. ) 

\J mon Capitaine, mon Capitaine» 

M D£ BELLECOMBE. 

Q.*eft-ce, mon ami ^ 

La Pipe. 

Je yiens de le voir. Il arrive. 
M. DE Belle coïKBE» 

Qui donc Z 

L A P r p «• 

Lui*>* you^ dis r Je Si mon mei^eut 
ami», aprç^ ivous fi^ojurtauttïjQftOA^.û^^ 

pitaihe. ^; ;; _ ; ^ :;. jiy i. Ln J '.tî 
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M DE Bellecombe. 
Edouard! . . . - 

Mde. OB Bellecombe. 
Mon fils ? 

FORPHIRB. 

Mon frère? 

Cécile & Joséphine. 
Où eft-il donc? Où eft-il donc? 

T I M O L é O N. 

O mon cher la Pipe ! eft* ce bien 
vr»i î ' 

La Pipe. 

Qjiand je vous le dis. Il a failli me 
renverfer par terre » en fe jettant fut 
mot* Il ne pouvoit (e détacher de 
mon cou. L'excellent enfant ! toujoun 
le même ! 11 me fuit II va monter. 

Mde? DE Bellecombe. 

"-' • Pourquoi revient-il ? O ciel! il n'y 
*îr<iiïe dttc jours <{xx\\ eft flans fon éco- 
le. L'eii aurdit-on. déjà * 

M. DE 
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M. DE Bellecombe. (finterrompant) 

Que dites -vous. Madame? Soup« 
çonner mon Edouard* Voilà le pre- 
mier chagrin qute vous m'ave2 caufé. 

Mde. DE Bellecombe* 

Pardonne à mon inquiétude. Ce« 
pendant que devons - nous penfer » 
mon ami? 

M. DE Bellecombe» 

Tout , plutôt que de le croire cour 
pable. Noa^ il ne Teft point. 

(// court à fa rencontre,^ 



Totnn IV. i7$3. É 
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SCENE FIL 

M. DE BELLECOMBE^, Mdc. DE 
BtLLECOMBE , EDOUARD, 
PORPHIRE, TIMOLEON, CK- 
CILE, JOSEPINE, LA PIPE. 

Edouard (fejeUant dam ks bras de 

fofî père. ) 

\J mon papa! mon papa! quelle joie 
dt vous revoir. 

,M. DE Bellecombe. 

EmbraiTe.moi, mon fils! Encore 
une fois! quel eft donc le fujet qui 
te ramené auprès de nous? 

Edouard. 

Il efl: là -dedans. Lifez, lifez* 

( // Ità donne des papiers. ) 

(// court enfuite à fa mere^ ^ fe 
précipitant à [on cou. ) 

O ma chère maman ! vous ferez 
jbien contente. 
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ill fe retourne vers fes frères ^ [es 
f^wsy Ç^ les embrajfe.') 

Bonjour mes frères. Bonjour mes 
petites fœurs. Vous ne m'attendiez 
pas encore, n'eft-ce pas? Vous ne 
ferez pas fâchés de mon retour , quand 
vous faurez pourquoi je fuis venu. 

Joséphine* 

Oh , nous en fommes déjà bien*^ 
aifes» fans le favoir» 

Edouard. 

J^avois écrit à mon papa pour lui 
annoncer de bonnes nouvelles. Mais 
j'ai tant prié le gouverneur, qu'il m*a 
permis de les apporter moi-même. 
Cela ne vaut -il pas mieux? 

Cécile. 

Oh, sûrement, sûrement! 

M« DE Bellecombe (^interrompmt 

fa leSure.} 

Que vois-je ! Une penfion de douze 
cens livres pour moi , & de trois cens > 
pour mon fils , que le roi nous accorde! 

E » 



top La fuite 

Mde. DE Bellecombe. 
D ciel! eft-ilpoflible? 

L A Pi p E. . 

Mille bombes ! Si c'écoit vrai! 

Tous LES Enfans. 

Comment! comment, mon papa! 

M. PE Bellecowbe {^à:'un toncalmej 

Tiens chère cpoufe, lis toi -même, 

( Avec tranfport. *) 

Quel eft cet homme généreux qui 
a daigné porter mes fervices au pied 
du trône, quand tout le monde fém* 
blojit m'abandonner ? Le roi fait donc 
enân que je ne Tai pas fervi fans 
gloire. O rnon prince ! je pouvois 
vivre heureux privé dettes dons; mais 
non de 'ton eftime. Edouard,, à qui 
(lois- je ce noble bienfait ? 
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S CENE FUI. 

LE GOUVERNEUR de Pécole milU 
taire, EUGEME /o» ///, M. Dfi 
BtLLECOMBE, Mcïe. DE BELLE- 
COMBE, EDOUARD, PORPHI- 
RE , TiMOLÉON , CECILE, JO- 
SÉPHINE, LA PIPE. . 

( Edouard court vers la porte, fort 
avec précipitation, ^rentre aujji-tdt, 
eu tenant le Gouverneur, par la main. ) 



ÉD 



O U A H D. 



JLiE voacî, le voici, mon papaî 
Vorci notre bienfaiteur , & mon fé- 
cond père ! Voyez auffî mon frère 
Eugène que je vous préfente. Un 
nouveau Bis pour vous & paur maman* 

Le Gouverneur. 

Daignez me pardonner , fi j'ai pris 
la liberté deparoître à vos yeux d'une; 
manière û brufciue. Je n'^aurois paa 
- E î 
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voulu perdre la fcene attcndriflàntc 
dont je fuis témoin. 

M. DE Bellecombe. 

Jbuiflez- en , Moiifieur , puifqu'elle 
«ft votre ouvrage. 

Mde. DE Bellecombe. 

Je fens qu'elle doit être faite pour 
votre cœur. 

Le Gouverneur. 

Je fais mon bonheur dy jouer va 
lôle. Mais je n'en fuis pas le héros* 
Ceft à cet aimable^ enfant que la gloire 
en appartient. 

Mde. DE Bellecombs. 
A mon Êls? 

M. DE Bellecombe. 
A mon Edouard ? 

Le Gouverneur. 

Vous vous êtes privés de toutes Ici 
douceurs de- la vie pour former fon 
cœur & fon e(prit* Il s^en privoit 3 
fon tour pour acquitter, à votre infu 
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& reconiioi{}ànce« Pardonnez, Mon^ 
fieur , fi je parois inftruit d'un fecreC 
de l'intérieur de votre maifon. Votre 
fils ne Ta point trahi. C'eft moi qui 
Tai lurpris dans îe fond dé fon cœur* 
Depuis fon entrée à l'école, il ne vou- 
loit prendre que les plus grofliers alî^ 
mens« Toutes^ nos menaces n^ont pu 
lui faire déclarer le motif de cette 
conduite. Ce n'eft qu'en m'infinuant 
^ans fon ame par des careâes, que je 
Tai pénétré. Il ne vouloit pas être plu« 
lieureux que fon père, qui avoit tant 
fouâert pour lui. Nous avoils parlé de 
vous. J'ai appris. votre état/ Je n'ai 
eu que le foible mérite d'en faire infl 
truire notre jufte monarque. Le ten- 
dre facrifice de votre âls parloit tout 
feul en votre faveur. De plus , votr© 
nom fe trouvoit avec une diflinâion 
flatteufe dans fa mémoire. Il a dit 
( ce font fes propres paroles) : Qu'il 
s'eftimoit heureux de pouvoir réconw 
penfer vos anciens fer vices, & le foin 
que vous preniez de lui former, dans 
, vos cnfans, des fujets d'une fi grande 
efpérance» La digne miniftre m'a më^ 

É4 
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me rapporté que tandis que ces mots 
ibrtoienc de fa bouche, une de fes 
larmes avoir coulé fur votre brevet. 

M. DE Bellecomke. 

O 'Monfieur , pardonnez à la foi» 
h\effe de la nature ! J'avois des Forces 
pour fupporter le malheur. Je n'en 
fit point pour refifter à tant de joie. 
Mon fils, mon cher Edouard, c'eft 
donc ainfi que tu fais aimer ton per&! 

É P o U A R D« 

Ah ? je n'ai fait pour vous qu'un 
moment, ce que vous avez fait pour i 
moi depuis tant d'années. ' 

(Il fe retourne vers fa mère , Ç^ la \ 
voit frète à s'évanouir. ) ' 

Maman, n'allez donc pas mourir, 
je vous en prie , à préfent que vous î 
êt^s riche. Ma petite penfîoii eft pour 

vous* 

I 

(Madame de Bellecomhe fe ranime 
far les baifers if Edouard ^ ^ Caccabk 
dçs fins tendres çarejjes. } 
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Le Gouverneur. 

Dieu lequel tableau touchant! Afoir 
brave Edouard , vous fouviendrez* 
vous que je veux être auffi votre père ? 

É D o u il R D. 

Oh, toujours, toujours r M. 1er 
Gouverneur» Mon papa y embraflez. 
donc Eugène. Nous nous {bmmes: 
promis de nous aimer jufqu'a la mort» 

Eugène. 

Oui , mon clier Edouard , }e ne? 
Toublieraî de ma vie. 

Çlis fe jettent au cote Pim de Pautre^ 
M. de Bellecombe les prend fous lesf 
deux dam fes bras. ^ 

Le GOUVERMRI?»^ . 

J'ai pris la liberté dte Tamener atic- 
près de vous pour lui faire rePpireiT' 
îes fentimeiTs & les vertus qui regnentr 
dans votre maifon. Il avoit ^u dém&^ 
1er, avant moi, le coeur d'Edouard i» 
& c'eft lui qui , le premier , a rèches*» 
ehé £oïx amitié.. 



l 
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M«. DE Bellecombv. 

Si vous lui donnez un ami ^ans 
mon fils ,. jQ dois en trouver un dans 
Son pere<. 

Le Gouverneur. 

Pambitionnois le titre que vous 
m^offrez. En voici ^ de ma part, le 
gage. 

(^ Il lui tind Ict main* )- 

L A P I F E-, 

Oh, je n.y puis tenir plus, lonf* 
tems. - 

(// laijfe tomber fa béquille, & fe 
jette fur leurs mains y qfûil greffe dans 
les Jiennes. ) 

Excufez-mot, Monfiéur; mais où 
mon capitaine met i«n cœur, il faut 
que le mien y foit auiîî. Vous êtes 
lan brave homme. C'eft moi qui vous 
te dis* & la Pipe ne Ta jamais, dit 
pour riea. 

M. DE BEUEGiDMBfi. 

Je vous demande pardon pour fe 
fica^ofibife 4^ua vieux foldat. U eQ; pleia 
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dlionneurj & le mouvement de fon 
pfFedion ne peut vous être indifFérent. 
Hélas r elle m^a' confblé de bien des 
peines. 

Le Gouverneur. 

S'il en eft ainfi , je reçois fes fcnti- 
mens avec plaifir. Oui , mon ami , 
touchez là. Tous les guerriers font: 
frères. 

La Pipe Qavec tranfport.} 

O mon autre bonne jambe ! où es^ 
tu ? que je puifle danfer de joie poiur 
tout^ le bonheur de cette journée ï 

F IN. 



£^ 



N. B. On a cru fair^ flàijir au. Lec^* 
teur de rappoirter ici y dans toute Ja. 
fimpUcité » Panecdotfi intérejfçnite. qui 
fait le fujet du drame qu'on vient de 
lire y @ de celui du mois précédent. 
Jl efl bon de- prévenir que lé nom de- 
BeUecombe dont on a fait ufage^ ^un 
nom fupffofé» 
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N enfant dé très - bonne naiflânce, 
placé. à l'école militaire,, fe contentoît» 
depuis pluHeurs jours , de la foupe & 
du pain fec avec de rêau. Le Goui- 
verneur averti de cette fingularité^ 
l'en reprit, attribuant cela à quelque 
excès de dévotion mal entendue. Lp 
jeune enfiint continuoit toujours, fans 
découvrir fon fecret. M. P. D. inftruit 
par le Gouverneur de cette perfévé- 
rance, fit venir le jeune élevé j & 
îiprès lui avoir doucement repréfenté 
wmbiett; il étoit néceflàire d'éviter 
lout&iingularité», & de. iei conformée. > i 
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à l'ufage de l'école, voyant qu'il ne* 
s'expliquoit point fur les motifs de f». 
conduit^ , fut contraint de. le mena- 
cer» s'il ne fe réformoit, de le rendre, 
à fa famille^ Hélas !. MonGeur , dit 
alors TenÉint y vous voulez lavoir la 
raifon que j'ai d'agir comme je fais > 
la voici: Dans la maifon de mon 
père je mangeoi^ du pain noir en pe- 
tite quantité;, nous n'avions fouvent 
que de l'eau à y ajouter. Ici je mange 
de bonne foupe, le pain y eft bon.» 
blanc & à difcrétion. Je trouve que 
je fais grande cherç ^ )e ne puis me 
réfoudre à manger d'avantage , me- 
fbavenant de l'état de mon père & 
de ma mère» 

M. P..D. & le Gouverneur ne pou^ 
voient retenir leurs larmes , en voyant 
h\ fenfibilité & la fermeté de cet en»- 
£ant. Monfieur , reprit M* P. IX fi, 
Monfieur votre père a fervi , n'a-t-il 
pas de penfion ? Non ,. répondit l'en- 
fant.. Pendant un an, il en, a follicit» 
une: le défaut d'argent l'a contraint: 
d'y renoncer, & il a mieux aimé lan-- 
guir y que de feire d"e& dettes à. Ver^ 
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feilles" Eh bien, dit M. P. D. fi le 
fait eft auflî prouvé » qu'il parait vrai 
dans votre bouche , je vous promets 
de lui obtenir cinq cens livres de pen- 
fion. Ptiifque vos parens font fi peu 
à leur aife, vraifemblabiement ils ne 
irous ont pas bien fourni le gouflet ;^ 
recevez , pour vos menus plaifirs ces 
trois louis que je vous préfente Je la 
part du Roi ; & quant â Monfieur 
votre père, je lui enverrai d^avance 
les fix mois de la penfion que je fuis 
aifuré de lui obtenir. Monfieur ^ reprit 
Fenfent, comment pourrez -vous lui 
envoyer cet argent 2 Ne vous en in- 
quiétez point, répondit M. P. D. nous 
en trouverons le moyen. Ah Mon^ 
iîeur , répartit promptement Peiifant^ 
puifque vous avez cette facilité , re- 
mettez-lui auiC les trois louis que 
vous venez de me donner.^ Ici )'ai de 
tout en abondance i cet argent me de- 
. viendroit inutile , ^& il fera grand 
iûenà mon père pour fes autres en&ns» 
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La Perruque y le Gigot ^ les Lanternes ^ 
Le Sac d^avoine & les Èchajfes. 

iVl. DE Fr^ville étoît un aprèsi- 
midi dans Ton cabinet av^ec Tes quatre 
en fans» Lucien, Charlotte > Denife & 
S. Félix ,. lorfqu'il reçut la vifite de fes 
trois meilleurs amis , MM. de Ver- 
mont, de Feuilleragues & de Fonbonr» 
ne. Les eafans. aimoieiit beaucoup ce» 
Meflîeurs , & fe réjouirent de leur ar^ 
rivée. Ds prêtoient une oreille atten* 
tive à leurs entretiens, qui furent (î 
inftruâife & fi amufans, que le foir^ 
& même la nuit étoient déjà venus , 
fans qu'on eût fbngé à fe détourner 
pour demander de la lumière. M. de 
Vermont en écoit aux détails les plus 
curieux de. fes longs voyages , lorf- 
qu'ôn entendit frapper rudement à la 
porte» Les enfans fe raflemblerent 
bientôt en peloton derrière le fauteuil 
de leur père , qui attendoit toujours 
que Tutt d'eux allât ouvrir. Il en avoit 
dDnné Tosâre à Lucien iba fils alné> 
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mais Lucien Tavoit-fait pafler à Char-, 
lottç, Charlotte à Denife , & Denife 
à, S. Félix. , Durant le cours de ces 
négociations, on avoit frappé, une fé- 
conde fois, & aucun d'eux ne fe bou.^ 
geoit de fa place» M. de Fréville le» 
regarda d'un œil (^ui ienibloit leur 
demander fi c'étoif à lui ou à fes amis* 
de prendre la peine de fe lever de^ 
leur fiege. Enfin, ils fe mirent ett 
marche tous» les quatre mfemldle dans, 
l'ordonnance guerrière d'un bataillonr 
carré, bien tapis les uns contre les 
autres. Quand ils furent près de b 
porte , Lucien fe détacha d'un pas 
craintif, & la poulTa brufquement, en 
fè repliant avec précipitation fur le 
petit corps d'armée. Mais le petit 
corps d'armée eut bien une autre peur 
au tintamarre foudain qui fe fit alors 
entendre, & à l'apparition. d'un corps 
blanchâtre qui rampoit à quatre pâtî- 
tes, avec des grogneries étouffées. Les 
quatre nouveaux foûes prirent la fuites 
9Xi pouifant des hurlemens d'effroL 
Qui eft donc i^, s'écria M. de Fré- 
miiifi ,. d'ua toa d'impatience X Moi), 
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^donfieur, répondit une voix fourde, 

qui fembloit forcir du plancher...* 

'Et qui êtes.vous'?*^. Ceft le garçon 

perruquier, Monileur, qui cherche 

votre perruque qu'on vient de faire 

tomber. Je vous lai ife à penfer, mes 

amis, quels éclats de rire fuccéderent 

au morne filence qui venoit de régner 

un moment. On tira la fomiette pour 

avoir des flambeaux i & bientôt on 

apperqut à leur clarté la boéte à per* 

mque toute en pièces , & la malheu« 

reufe perruque renverfée à terre , qui 

chauflbit , comme une large pantouf- 

fle , Tun des pieds du garçon. 

Lorfque le premier tumulte de cette 
fcene rifible fut appaifé , M. de Fré- 
ville plaifanta fes enfans fur leur poU 
trotinerie» & leur demanda de quoi 
ils avoient eu peur. Ils ne le favoient. 
paseux-mêmcs i car ils étoient accoutu- 
més dès le berceau à ne pas s^effrayec 
de l'obfcurité , parce qu'on les y avoit 
laiâes quelquefois feuls pour les aguer- 
rir, & qu^il avoit été expreflement 
défendu à tous les domeftiques de 
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leur faire de ridicules hiftoîrcs de 
fpedbres & de revenans. 

La converfadon générale» détour- 
née de fon premier fujet, vint à rou- 
ler (ur ce point > & Ton examina d'où 
pouvoir provenir la frayeur dont les 
enfans font ordinairement faifî» daui 
les ténèbres. 

C'eft un effet naturel des ténèbres 
elles- mêmes, dit M. de Vermont 
Comme ils ne peuvent diftingaer avec 
jufteffe les objets qui les environnent, 
iHmagttiation qui ne demande que du 
merveilleux, les leur préfente feus 
des formes extraordinaires , les groflif- 
fant ou les rappetiifant à fon gré. 
Alors le fentiment de leur foiblefle 
leur perfuade qu'ils ne peuvent réfifter 
à ces monftres chimériques. La ter^ 
reur s'empare de leurs efprits > & les 
frappe d'impreflions quelquefois mor- 
telles. 

Us feroient bien honteux , dit M. 
de Fréville , s'ils voyoient au gran J 
jour ce qui leur infpire tant de crainte 
dans l'obfcurité. 

Ceft comme û je le voyois, inter- 
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rompit Lucien , _ car je n*ai qu'à le 
toucher > alors je fais bien ce que j'ai 
devant moi. 

Oui, répondit Charlotte, tu viens 
de nous donner une belle preuve de 
ton courage ! C^eft peur cela que tu 
m'aurois laifle toucher la porte , fi je 
ne t'avois pouffé. 

Il te fied bien de parler de ma peur> 
répliqua Lucien , toi qui t^es allé cat- 
ch er derrière S. Félix. 

£t S. Félix derrière moi, ajouta la 
maligne petite Denife. 

AUons , dit M. de Fré ville ^ je vois 
que vous n'avez rien à vous reprocher 
les uns aux autres» Mais l'expédient 
de Lucien n'en eft pas moins raifon- 
nable, parce que dans toutes ces re- 
préfentations extravagantes que l'on 
fe forme , il n'y a jamais que les acct- 
dens naturels à craindre, & qu'on 
peut s'en prélèrver en reconnoiffant, 
par le toucher, ce qui nous ofiufque. 
C'eft pour avoir négligé cette précau- 
tion dans l'enfance qu'on s'accoutume 
à voir enfuite des fantômes dans tout 
ce qui nou$ entoure» U me revient à 
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ce propos une hiftoire aflez drôle 3 qœ 
je vais raconter. 

Les enfeus joyeux, fe rangerco^ 
eh cercle autour de lui}. & M. di' 
Tréville commença en cestnots: 

Dans la maifon de mon père, il j"'] 
avoit une fervante qu'on envoya uttj 
foir à la cave chercher du vin pour le 
{ouper. On s'étoit déjà mis à table» 
& Ton ne voyoit venir ni le vin ni la 
Jervante» Ma mère, d'un caraftere 
très- vif, fe Ifeva pour l'aller appeller 
elle-même. La porte de la cave étoit 
ouverte, & perfonne ne répondit à !«■ 
queftions. Elle m'ordonna de prendre 
un* flambeau , & dé defcendre avec 
elle. Je marchoiis le premier pour 
l'éclairer. Comme ma vue fe portoic 
en avant , je ne regardois point à mes 
pas. Tout- à- coup je tombe de ma 
hauteur fur quelque chofe de flafque, 
où mes pieds s'étoient embarraâes» 
Ma lumière s'éteint > & cherchant a 
me relever > j'appuie fur une main im- 
mobile & glacée. Au cri que je pouffe, 
^a cuifiniere defcend avec une chaii- 
lelle. On approche, & nous trouvons 
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otre pauvrç fervante étendue le vifa- 
e contre terre, dans un profond éva- 
ouiflemeiit. On la relevé, on lui fait 
îfpirer des fels; elle reprend peu-à*. 
eu fes èfprits: mais à peine fes yeux 
3nt-ils rouverts , qu'elle s'écrie d'une 
oix effarée , en fe débattant dans nos 
>ras : Ah ! la voilà , la voilà encore ! 
iui donc , lui demanda ma mère ? ... 
^ette grande femme blanche , pendue 
i la voûte. Voyez , voyez. Nous re- 
gardâmes du côté qu'elle nous mon- 
:roit , & nous vimès efFedivement 
quelque chofè -de blanc '& de long 
rufpendu dans un coin. N'eltce que 
cela , s*écria la cuifiniere , en pouffant 
un grand éclat de rire ? Eh , c'eft le: 
gigot que j'ai acheté aujourd'hui. Je 
Tai mis ici au crochet pour le tenir 
frais j & je l'ai entouré d'un linge pour 
le garantir des iiafedes. Elle courut 
auffi-tôt détacher l'enveloppe, & pré-, 
îenta le gigot à fa camarade , encore 
toute tremblante de frayeur. Ce ne 
fut pas fans peine Qu'oïl parvint à la 
convaincre de fa ^ ridicule méprifeJ 
Ble â'obftinoit àfoutenir qqe le fan* 
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tome Tavoit renverfée d'un coup-d^o» 
effrayant^ qu'elle ayoit voulu fe fawj 
ver, qu'il Pavok pourfuivie & accro*; 
chée par fa jupe , & qu'il lui avoit eoi^ 
fuite arraché avec violence le flambeau 
de la main. Elle ne favoit plus ce qui 
lui étoit arrivé depuis ce momenu 

Il n'eft pas difficile dit M. de Ver- 
mont , d'expliquer ce qui s'étoit pa^ 
dans fa tète. Lorfqu'elle fut eflFrayce 
au point de s'évanouir, fon fang s'ar- 
rêta tout-à-coup: & comme elle ne 
pou voit s'enfuir, elle s'imagina qu'elle 
étoit retenue. Sa main , en fe roidif- 
fant, laiifa tomber fon flambeau, & 
elle crut que le iàntôme le lui avoit 
arraché. 

Que nous fommes heureux, ajouta- 
t-îl j de ce que les lumières de notre 
iiecle commencent à diffiper ces folles 
croyances de fpedres & d'apparitions. 
11 fut un tems d'ignorance ,' où ces 
idées fe mêlant à des fentimens fuperf- 
titieux, portoient la foibleife & l'eâroi 
^ans tous le$ efprits. Grâces au cieU 
elles font bannies des villes s mais elles 
régnent encore dai)s les campagnes > 
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je les malheureux villageois regar* 
ent toujours comme peuplées de for- 
ieres & d'efprits malins. En voici un 
xemple fort plaifant. 

Thomas, gros fermier, revenoitun 
oir de la foire du village voiiin avec 
Ltienne & Suzette, fes deux enfans., 
li'étoit vers les derniers jours de Tau- 
onme , où la nuit commence à rcgnec 
]e bonne heure fur l'horifon. En paf- 
Tant devant une auberge, le père dit 
aux enfans qu'il avoit befoin d'y en- 
trer pour fe rafraîchir i & comme ils 
fa voient la route , il leur ordonna dc; 
la fuivre, en leur promettant de les 
rejoindre bientôt. Etienne & Suzette 
s'en alloient dpnc à petits pas, s'en- 
tretenant des farces plaifantes qu'ils 
avoient vu faire aux marionettcs , & 
les répétant pour s'amufen Tout-à- 
coup vers le milieu d'un Rentier qui 
venoit fe rendre au grand chemin par le 
coin d'un petit bois , ils apperqurent 
quelque chofe de flamboyant qui s'agi- 
toit fur la terre , & qui fembloit dan- 
fer en s'élevant & s'abaiflant tour-à- 
tour. Thomas, autrefois foldat» leur 
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avoit Fouvent dit qu'il ne falloit pas 
avoir peur de ce _qui, dans^ Péloignc- 
;^ dfient & les ténèbres, portoit quelque 
forme effrayante \ & qu*en s'en appro- 
chant , on trouveroit toujours que ce 
n'étoit rien. Etienne, dans ce mo- 
ment, avoit oublié toutes ces inftruc- 
tions. Il bégayoit à peine , tremblant 
de tout fon corps, & glacé d^eSroL 
Suzette Te moqua de fbs craintes, & 
lui déclara qu'elle vouloit voir la chofe 
de près. Son frère eut beau lui pro- 
tefter que c'étbit des revenans, à& 
hommes dç feu qui lui tordroicnt la 
nuque, elle ne fut point découragée 
par ces folles imaginations , & s'avança 
vers la lumière d'un pas intrépide. 

Elle n'en étoit plus éloignée que 
de vingt pas , lorfqu'elle reconnut fe 
Joueur de marioriettes de la foire, 
qui, avec fa lanterne, chérchoit qurf- 
que chofe aiItourj3e luf. 

En tirant fon n^uchoir de fa pocte 
il eu avoit enlevé fa bourfei & depuis 
tin quart - d'heure , il la cherchoiti 
terre inutilement. Suzette , plus avifêe, 
& mit à fureter dans les buiflbns» & 

la 



LE GIGOT, &c. lar 

la troutra bientôt accrochée aux bran- 
ches d'une aube -épine. Le joueur de 
marionnettes lui donna pour fa peine 
ce drôle de polichinelle, qui Ta voit 
tant feit rire; & tout le long de la 
route, il lui apprit à le faire jouer. 

Ils ne faifoient que d'entrer dans 
la ferme, lorfque Thomas y arriva. 
Le joueur de marionnettes lui racOnta 
ion aventure, & loua le courage de 
Suzette» Cependant la nuit devenoit 
plus fombre , & le pauvre Etienne ne 
paroifloit point. Son père commença 
à craindre qu'il ne lui fût arrivé quel- 
que malheur. Il prit un gros flambeau 
de refîne , & courut avec fa fille fur 
le grand chemin pour le chercher. 

Ils alloient à grands pas, fe tour- 
nant de tous côtés, & l'appellant fans 
ceâe. Enfin ils entendirent au loin 
une voix d'enfant qui leur répondoit 
par des cris douloureux. Ils y couru- 
rent , & ils trouvèrent Etienne dans 
un foâe profond , dont il ne pouvoit 
fortir. Il étoit couvert de boue de la 
tète aux piieds ; & il avoit le vifage & tes 
mains toiit déchirés par les brouâkillest 
Tom. IV. J7g3. F 
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Et comment , diantre , t'es-tu founrc 
U|dedàns , lui dit Thomas , en Taidant 
à s'en tirer ? 

Ah 9 mon père « c^eft que je courois« 
tournant la tète vers Phomme de feu 
qui me pourfuivoit > & je fuis tombé 
da^ns cette foâbv Je voulois en fortir; 
je n*ai trouvé pour m'accrocher que 
des épines. Voyez comme elles m'ont 
mis tout en fang : & là- deflus il recom- 
mença fes cris & Tes lamentations. 

Son peré le tança rudement pour fa 
poltronnerie. Etienne en fut bien plus 
nonteux , lorfqu'il apprit l'heureufe 
aventure de Suzette. 11 ne pouvoit fe 
confoler d'avoirperdu fii part du joli 
polichinelle qu'elle favoit déjà faire 
jouer fi adroitement. 

La lanterné de votre récit , dit M. de 
Feuilleragues , me rappelle un événc- 
mentkoù la mienne a joué un rôle en- 
core plus effrayant pour toute une 
bourgade. 

Je revenois un foir d'une tournée 
que ydyois. faite pour des recrues dans 
ks villages d'alentour. Il étoit tombé 
depuis midi une pluie affireufe qui avoit 
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xompu tous les chemins. Elle fe préçi- 
pitoit encore avec la même violence i 
«lais comme il me falloit rejoindre la 
marche le lendemain au matin de bonne 
heure , je me remis en route avec la 
précaution de prendre une lanterne 
pour m'éclairer dans un pas dangereux 
que Ton m^indiqua. 

Je venois de pafler l'abri d^une petite 
colline , lorfqu'un coup de vent furieuit 
emporte mon chapeau jufques vers le 
milieu d'un étang profond. Heureufe- 
ment j'avoisun grand manteau rouge. 
Je le fis remonter fur ma tête, en me 
ménageant une petite ouverture pour 
voir à me conduire, & pour refpirer. 
De peur que l'ouragan ne s'engouf&ât 
dans fes plis , je paflai mon bras droit 
autour de mon corps , afin de l'aflujet- 
tir : enforte que ma lanterne , que je 
tenois de la main droite , fe trouvoit 
fous mon épaule gauche. A l'entrée 
d'une bourgade , bâtie fur le pen- 
chant d'une montagne , je rencontrai 
trois voyageurs , qui ne m'eurent 
pas plutôt apperçu , qu'ils fe mirent à 
fuir, comme £1 quelque démoules eût 

F % 
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emportés. Je continuai ma route au ga- 
lop , & j'allai defceudre dans une hô- 
tellerie , où je voulois prendre quelqnc 
repos. Bientôt après , j'y vis arriver 
mes crois poltrons pâles , & plus morts 
que vifs. Ils racontèrent , en friflbn- 
nant d'efFroi , qu'ils venoient de trou- 
ver un graud cadavre tout dégoûtant 
de fang , qui portoit fa tête en feu fous 
fbn bras. Il étoit monté , difoientils, 
fur un cheval noir par devant , & gris 
par derrière , qui n'avoit pas laiffé » 
tout boiteux qu'il étoit , de monter 
tout droit la montagne , avec une vi- 
teffe extraordinaire. Ils avoient eu le 
foin de Tonner l'alarme dans toute la 
bourgade. On les avoit fuivis jufqu'à 
la porte de l'hôtelleide , & il s'y trou- 
voit près de cent perfonnefs preflees les 
unes contre les autres , ouvrant leurs 
bouches & leurs oreilles à cet épouvan- 
table récit. 'Pour me dédommager des 
léfagrémens de mon voyage , je réfo- 
us de rire encore à leurs dépens , avec 
B projet de les guérir enfuite 3e leurs 
rayeurs. J'allai reprendre fecrétement 
K)n cheval 5 & m'étant remis à queU 
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que diftance dans le même équipage , 
excepté que ma lanterne étoit fous le 
devant de mon épaule , j'arrivai à bride 
abattue devant la porte de i^hôtellerie. 
11 auroit fallu voir toute cette folile 
confternée , les uns cachant leurs têtes 
entre leurs mains , les autres fe préci- 
pitant dans l'auberge. Il n'y eut que 
rhôte feul qui eut le courage de relter 
fur la porte , & de me regarder. Alors 
je tit'ai ma. lanterne de deflbus mon 
bras ; je dépouillai mon manteau , & 
je parus à fcs yeux tel qu'il m'avoit vu 
i'înftant d'auparavant au coin de fa 
cheminée. Ce ne fut pas fans peine que 
nous vimrmes à bout de rappeller ces 
bonnes gens de leur profonde terreur. 
Les trois voyageurs , fur-tout, encore 
frappés de la première impreffion , n*eii 
pouvoicnt croire leurs propres yeux. 
On finit par les railler de leur vifion , & 
par boire à la fanté du grand cadavre 
fans tête, qui, faute de cet éclairciife- 
ment , alloit peut-être de vieille en 
vieille répandre, pour des (lecles, une 
frayeur fuperiiitieufe dans toute la coiv 
trée, 

F 3 
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Il ne teiioit donc qu^à moi , dit M. 
de Fonbonne , de fournir auflj le fujei 
jd^une belle relation aux commères de 
mon pays dans une aventure noiîlurne, 
qui m'eft arrivée lors de ma premiete 
jeunefle. 

Je venois d^acbever le cours de ma 
rhétorique , lorfque j'allai pafler le tems 
des vacances à la maifon de campagtre 
de mon oncle. J'eus une fois befoin de 
Tiie lever dans la nuit. Il Ëalloit traver- 
fer une vafte gallerie , & je n'avois 
d'autre hwnîere , pour y guider mes 
pas , que les foibles rayans de la lune, 
obfcurcis par les nuages. En paflànt 
devant une porte vitrée qui s'ouvroic 
fur la grande allée du jardin » je vis une 
xnaiTe informe qui fe glifToit le long des 
arbres, La lune qui la frappoit oblique* 
ment d'une ibmbre lueur , luidonnoit 
une apparence effrayante » celle d'un 
grand coloflè, dont la moitié. du corpî 
feroit courbé en avant. A mefure qu'il 
s'éloignoit , je le voyois fe rappetiifer 
par degrés; tout -à- coup il fembla fe 
partager en deux* Une moitié paroif* 
foit immobile & mortes, l'autre ^ dan& 
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on grand mouvement, s'agitoit autour 
d'elle. Comme aucune des deux ne 
venoit de mon côté , h frayeur dont 
}'étois feifi me laiffa la farce d'appeller 
au fecours» Mais à peine eus- )e à demi 
pouHe le premier cri » que la moitié 
vive du fantôme accourut vers moi , & 
me dit d^une voix fuppliante : Ah l 
Monfieur , MonHeur Cyprien i ne 
criez pas 9 je vous en prie. Au nom 
de Dieu , taifea- vqus* La voix nç m'é*^ 
toir pas inconnue. Je m'armgt de réfo- 
hition 5 & m'avançai vers lui. Qui es* 
tu , lui' dis - je ? uit voleur , fan» 
doute ? -— Eh non , Mondeur Cy^ 
prien , non cenainementr Je fuis Pi^ 
card , le cocher. Ah ! c'eft toi , répon^ 
dis-jc ? Que fais -tu donc ? J^allai le 
joindre , & f appcrçjjs un grand fac de- 
bout contre la muraille qu'il chargeoit 
fur fa tète. Je vis clairement alors ce 
qui lui avoir donné cette ftature mon& 
trueufe , & pourquoi il m'avoit par» 
fe partager en deux , torfqulil avoit 
jeté le premier fae à, terre. Je lui de- 
mandai ce qu'il emportait à une heure 
- û indue. C'eft que je dois , me répondit^ 

F 4- ' 
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îl, aller de bonne heure à la ville. Hier 
ïiu foir 5 j'oubliai de tirer de l'avoine 
du grenier. Il faut cependant que mes 
chevaux la mangent avant le jour. Je 
me fuis levé pour en venir chercher. 
Mais n'en dites rien , je vous en fup- 
plie. On pourroit me croire coupable 
de négligence , ou imaginer que je fuis 
un voleur. Je compris tout de fuite 
qu'il pourroit bien être en effet ce qu'il 
craignoitdeparoître. Je l'a vois vu moi- 
même prendre de l'avoine le foir. D'ail- 
leurs , ce n'étoit pas du côté de l'écurio 
qu'il portoit le fac, mais vers la petite 
ruelle qui paifoitau bout du jardin : & 
puis il ne falloit fùrement pas deux 
grands facs d'avoine pour trois che- 
vausr. Dès le lendemain , j'inftruifis 
mon oncle de ce mauege. Après quel- 
ques perqui(ïtions , on découvrit qu'il 
avoit une faufle clef ; & que de cette 
manière , il avoit plufieurs fois empor- 
té dans la nuit une grande partie des 
provifions de nos pauvres chevaux. 

Si lorfque le prétendu fantôme fe fut 
Upproché de moi, & m'eut appelle par 
mon nom , je n'avais psis furmanté ma 



LE GIGOT, &G. 129 

première frayeur , & que je me fuflfe 
iàuvé dans ma chambre pour l'éviter, 
de quelles terribles idées ne me ferois* 
je pas tourmenté pentknt toute la iTuit î 
Cette image ifn'auroit peut- être pour^ 
fui vi le refte de ma vie > & m'auroit ren:- 
du foible & peureux, fî même elle n'a* 
voit attaqué mes nerfs , & dérangé mon 
cerveau; 

M. de Fonbonne auroit eu efFeAiye^ 
ment ce malheur à craindre. Je viens" 
d'être inftruit d'un événement funcfte^ 
qui prouve combien les eiFets de la peur 
font terribles fur les cnfaiis. Je vais. 
TOUS le raconter , ntes amis , & j'elperes 
que cet exemple vous guérira de la mai- 
nte odieufe que vous avez* de chercher 
a vous effrayer les uns les autres ^ fur- 
tout dans les ténèbres. 

Le jeune Charles de Pommeiy y en- 
fent plein d'elprit & de talens , avoic 
pris un goût fi vif pour la mufique j^ 
que non content de la leçon de clavet 
fin qu'il recevoit chez lui dans la mati- 
née , il alloit encore tous les foirs I» 
tépéter chez fou makre , qui demeu»^ 



^jo LA PEKRirOiUE. 

2oit dans le voifînage de la maifon àt 
ion père. 

SonfrereAugufte, très - bon enfiint 

auflî; mais dont Us goûts étoient plus^ 

tournés vers la diffipation , employoir. 

ce tems à forger dans fa tète mille nou^ 

▼elles efpiégleriés. Il s^étoitapperçuque 

Charles rentroit le plus fouvent tout 

feul au logis ,. Se quelquefois dans l'obf- 

Gurité^ 11 forma le deiTein de lui faire 

peur. Depuis quelques jours il s'exer- 

qoit , à Pinfu de fa famille , à marcher 

fur des échàlTés. Un foir il les prend à 

fes pieds ,. s'affuble d'un grand drap 

blanc 5 qui ,- majgré fa hauteur ,^ traî- 

«oit jufqu^à terre,. couvre fe tête d'un 

chapeau noir à bords rabattus , d'où 

pendoit un long crêtpede deuil s & dans 

Qe grotcfque attirail , il fe place debout-, 

i l'entrée de la maifon ,, pour attendre 

in frère*. Celuirci revenoit dans la joie 

nnocente dé fon âge > fredonnant l'air 

[U'il venoit de répéter. 11 n'étoit plus 

u'à trois pas.de la porte » lorfqu^il ap* 

erçut le colpfle monllrueux qui agi* 

)it. fes bras , & marchoit à lui pour le 

;pouâer. l^tapjfi d'un.eâroi mortel à 
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cet afpeâ:, il tombe jout- à -coup par 
terre fans connoiflance. Aogufte qu£ 
n'a voit pas prévu les fuites de fon dé- 
teftable badinage ^ dépouille auflî tôt 
fon épouvantai!, &fe Jetteàcorp^per^ 
du fur fon frère , en lui prodiguant les- 
plus tendres cftrefTes , & tous lesfecours 
qu'il crut propres à te ranimer. Mais 
hélas r le petit malheureux étoit déjà 
comme mort. Ses pa-rens accourent , 
& parviennent enfin à le rappeller au 
fontiment de la vie. Il oavre^les yeux , 
& les regarde d'un air ilupide. On l'ap- 
pelle des noms les plus cbers, il ne 
jîeut les entendre. Sa langue s'agite ett 
vain dans la bouche , die ne rend plûs^ 
que des foilsinarticulés. Le voilà fourd r 
muet &infenfé, fansdoute^pourh vie,, 
îl s'eft écoulé^ plus de fix mois depuis^ 
cette déplorable aventure, & tout l'art 
des Médecins n'a pu rien opérer. Pei- 
gnez-vous r fi VOUS le pouvez , mes^ 
amis r 1h défolation de fes parens. It 
feroit peut-être à defirer pour eux qu'it 
eût cefle de viVre« Us n'àuroieut pas* 
tous les jours fous les yeux un fujet àç-^ 
j^lirairs-^dedéfe^oir. Mais leurs aSUc*- 
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tion n'eft rien encore en comparaifofl 
de celle d^Augufte. Depuis ce tems > 
il reflemble plus à un fquelette qu'à une 
créature vivante. Il ne peut ni manget» 
ni dormir. Ses larmes Pépuifent, &fes 
remords le dévorent. Cent fois , dans 
la }ournée» il marche ou s'arrête d'im 
pas égaré ^ il tord fes mains y s'arrache 
les cheveux » & maudit (à naiiTance. B 
appelle , il embrafle fon ftrere qui ne le 
reconnolt plus. Je les ai vus l'un & 
Fautre, & }e ne puis vous dire lequel 
des deux eft le plus infortuné.. 
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JVl* DE PoNTïS venoit d'acheter 
pour Sophie & pour Adrien un petit 
Triélrac de bois d'acajou , avec des da- 
mes d'ébene & d'ivoire , trois jettons 
de nacre > deux cornets de maroquin» 
& queliques paires de Jolis dés angloîs. 
Les eniàns ne connoiâbient pas'en- 
«ore ce jeu. Ils prièrent leur papa de 
leur eadâiuifit le^premiercsie^one. JML 
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de Pontis , qui fe mèloit volontiers à 
tous leurs plaiûrs , s'en fit un de les 
latisfaire. Il jouoit alternativement avec 
l'un & avecPautre j & celui qui ne jouoit 
pas , regardoit la partie pour s'inftruire* 
Je me garderai bien de vous dire 
comment ils comptoient d'abord du 
bout du doigt le nombre des points im» 
primés fur les dés. Je ne marquerai pas 
non plus les écoles qu'ils firent dans le 
commencement. J'aime mieux vous ap*- 
çrendre qu'au bout d'un mois , ils fa*- 
voient joliment la marche du jeu. Bien- 
tôt ils furent en état de jouer feuls en^- 
fembîe* Sophie étoit de la première 
force de fon âge pour le ^etit Jean. 
Adrien, plus ambitieux, tournoittoiN 
tes fes prétentions vers le Jean de retour. 
Peu- à- peu ils en vinrent au point de 
n'avoir plus recours à leur papa que 
dans les grandes""difKcultés, 

Il étoit un jour témoin de feur partie. 
Adrien , après quelques mauvais coup^,. 
avoit perdu la tète , & fembloit jouer à* 
reculons. Sophie > qui fe poflfêdoit à 
Biérveille » meaoit la bredouille grand 
ttaiiu 
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Adrien « en feifant rouler les âès 
^ans fon cornet , avant de les peuâec • 
ne manquoit jamais de nommer les 
points qu^il lui auroit fallu pour bat- 
tre, ou pour remplir. Cinq& quatre! 
îix & trois ! Point du tout. Cétoit deux 
& as , terne, eu double deux qui ve- 
noient. Il frappoit du pied contre terre r 
firaçalToit les dames , jetoit le cornet 
après les dés , & s'êcrioit : Voyez fi 
Ton peut être plus malheureux l C'eft 
bien jouer de guignon. 

Sophie , au contraire , fans appeller 
fes dés , cherchoit à s^en procurer un 
grand nombre de favorables. Se voyoit- 
elle trompée dans fon attente t Au lieu 
de fe troubler elle-même par des lamen- 
tations inutiles , elle rcfiéchiâbit fur 
le moyen de parer à cet accident II lui 
arrivoit quelquefois d'en tirer denou« 
velles reflburces y & Ton étoit tout fur- 
pris de lui voir rétablir , en un clin 
d'œil » le jeu le plus défefpéré.. 

Lorfque la viâoire fe fut déelarée 

. pour elle arec tous lés honneurs du 

triomphe » elle fprtit , par modeftier 

pour fe dérober à fa gloire. Adrôfti. 
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ti^nteux de fa défaite^, n'bfoit lever les 
yeux fur Ton papa. M. de Pontis lui dit 
froidement : Adrien ,. tuas bien mérité 
de perdre cette partie. 

Adrien. 

B eft vrai » mon papa., celle-là , & 
toutes les autres , pour jouer contre 
quelqu'un qui autant de bonheur. 

M. DE Pontis. 

H fenibleroit ,. à t^bntendre , que 
c^éft îe hazard qui décide abfolument 
de tout à ce jeu. 

A b RIE N. 

Non, mon papa. Mais on n^àraene- 
que des points, faits, exprès , comme: 
. Sophie ? 

M. D E P o N T I s» 

H étoit. difficile qu'elle en eût de coiv 
trairas , de la manière dont elle avoitfù. 
difpofer fes dames. Tu n'as (ait attçi^ 
^on qu'à fes dès , au lieu de remarquer 
la marche de (on jeuj. Que dirois-tu 
d'Un jardinier qui , gouvernant fes ar* 
bres aahazard &. fans, accommoder fea 
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travaux aux variétés des faifons, fc 
plaindroit de ce que Tes fruits ne rénf- 
iifTent pas comme ceux de Ton voifin, 
attentif à profiter de toutes ces crrconC 
tances pour l'avantage de fa culture? 

Adrien* 

Oh , mon papa , c'eft bien différent» 

M. DE PONTIS. 

Et en quoi? Voyons^ 

Adrien. 

Je ne peux pas vous le dire > mai» 
je le fens bien. 

M. DE P O N Tl S* 

Je fuis honteux pour toi de te voir 
employer ces reifources des petits ef- 
prits pour défendre leur opiniâtreté 
dans une mauvaife caufe* As-tu réel- 
lement vu dans la comparaifon que je 
viens d'employer quelque chofe qui 
l'empêche dte fe rapporter au fujet 
dont il çtoit queftion ? Je veux que 
tu me le difes%. 
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Adrien. 

Eh bien non , çion papa , je n'y 
avois feulement pas réfléchi. C'étoit . 
pour n'avoir pas l'air d'être confondu, 

M. \l> E P O N T I s. 

Tu vois ce que l'on gagne à ces 
lâches détours. On n'avoit que le tort 
d'un défaut de jufteffe dans l'efprit, 
& Ton y joint le tort beaucoup plus 
condamnable d'un défaut de }uftice 
dans le cœur. En employant ce foible 
fubterfuge auprès de quelqu'un de rai-, 
fonnable, crois -tu qu'il en foit la ' 
dupe ? Jamais. Il n'y voit que de là 
petiteflb après dç la déraifon. On - 
auroit pu d'abord attendre au moins 
de lui dé la pitiés il ne reflent plus 
que du mépris , fans compter celui 
qu'on doit s'infpirer à foi-mème, 

Adrien. 

Mon père, c'eft bien dur ce que 
vous me dites-là. 

M* dePontis. 

Tu fais que je fuis fans méndge^ 
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ment pour tout ce qui peut tenir Ai 
pitts loin à rin}ufti(fe ou à la balleflf. 
On ne reçoit ces leçons que d'un père, 
& Je ks donne avec amitié) pour 
qu'un autre n'ait pas occafîon de ce 
les donner avec aigreur. L'aveu que 
tu m'as ftiit à la première inllance, & 
d'un mouvement franc de ton ame, 
nie perfuade que tu n'auras jamais be> 
foin d'un autre avis. Viens m^embnit* 
fer» Adrien. 

A D R I E F« 

De tout mon cœur, mon papa^ j^ 
fens que vous me {àuvez bien des 
aâronts. 

M. DB PONTIS» 

Je n'ai vu que ce moyen de les prê- 
venir. Mais revenons encore à la corn- 
paraifon dont j'avois fait, ufage. Nous 
pourrons , j'efpere , en tirer une inf- 
midtion pl'us étendue^. 

Adrien. 

Voyons, voyons,, mon papa> je 
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ié vous ferai point de mauvaife chi- 
a ne. Mais fi )c la vois tant foit peu 
locber, vous permettrez bien..... 

'M. DE P 6 N T I s^ 

Je ne demande pas mieux, moit 
tmu Je ferai charmé de te voir deft 
déds plus juftes. Crois qu'un nobiô 
iiTîour - propre peut encore trouver 
quelque fatisfa/éiion dans l'aveu même 
4'une errfeur. Il ne fe fait point fan$^ 
un grand amour pour la vérité» fans: 
un vif fentiment de juftice-, .& la rai- 
fon qui fait fe relever d'une chiite ^' 
eft tout près, d'en venir à ne plus, 
broncher. 

Â D R I B 17. 

Je vois qu'il me faut encore long* 

tem€ tenir la bride ferrée à la mienne* 

.4 

M. DE P O N T 1 s. 

Fort biens mais lâche un peu le» 
rênes à ton imagination pour me fui- 
vre. Je te difois qu'un joueur de tric- 
trac doit &ire pour fon jeu» comme 
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un jardinier habile pour fon jardin. 
Si Tun ne (bnge d'abord qu'à donner 
une belle tige à fon arbre, & à bieif 
développer» fcs branches pour y re- 
cueillir plus de fruits, l'autre ne s'oc- 
tupe au commencement qu'à fournir 
fes cafés , & à placer fes dames àmi 

jun ordre avantageux , pour faire ai(e. 

' inent fon plein , le ménager lorfqu'il 
eft fait , & en tirer le plus grand 
nombre de points qu'il puiâè rappor- 
ter. L'événement des dé$ ne dépend 
pas plus de l'un, que les variations 
du tems ne dépendent de l'autre» 
Mais ce qui dépend également de tous 
les deux, c'eft de fe tenir en garde 
contre les incertitu^s, de n'y expo- 
fer qu'avec précaution l'objet de leurs 
travaux* Le cours d'une partie eft 
mêlé de hazards favorables ou con- 

' traires , comme celut d'une faifon d'in- 
fluences malignes ou bienfaifantes. Les 
chances heureufes reflemblent à ces 
chaleurs douces , qui préparent la fer- 
tilité , & les revers fubits de fortune, 
a ces tempêteis foudaines qui menacent 
h yégétation. L'habileté fuprème eft 
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e prévoir ces viciflîtudes , de décou- 
rir à propos l'un fon jeu, l'autre fon 
fpalier , lorfqu'il n'y a point de dan- 
er à craindre, pour hâter leur croit 
tince , & de les garantir enfuite avec ^* 
bin , . lorfque la partie ou le tems de 
denneat ora'^geux. 

A D R I E N* \^. 

Fort bien, mon papa, jufquMci 
tout cadre à merveille. Mais dans une 
partie de tridrac , un bon joueur ne 
profite pas feulemeilt de Tes propres 
avantages , il profite encore des fau- 
tes & des écoles de fon adverfaire; 
au Heu que le jardinier*, joue tout 
feul dans votre comparaifon? 

M. D E P o N T I s. 

Il eft vrai i mais une comparaifon 
ne peut jamais embrafler tous les rap- 
ports. La mienne fe borne à ceux que 
je viens d'indiquer. 

Adrien. 

Croyez. vous? Eh bien, je vais Ja 
pouffer plus loin, moi* Je regarde 
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tous les jardiniers d'un village com- 
me jouant entre eux à qui portera le 
plus de fruits au marche. Celui qiri 
fait le mieux conduire fon jeu , en 
aura de plus précoces, de plus beaux, 
& en plus grand nombre: il les ven- 
dra mieux , fî les autres par igno- 
rance ou par. des écoles en ont moins 
à vendre j & c'eft lui qui gagnera la 
j^artie. 

M. DE P O N T I s. 

Gemment donc? voilà qui eft fort 
jufte, mon fils» Tu vois quels avan- 
tages on peut retirer d'un eûtrerien 
raifoiuiable » où l'on ne cherche pas à 
fe tendre des pièges Tun à Tautre» 
par une méprifabïe vanité, mais à 
s'inftruire mutuellement, & à s'éclai- 
rer par un échange de lumières. Je 
n'avois apperçu qu'une des faces' de 
l'objet que je te préfentois. En y atti- 
rant tes regards, je t'ai donné 1 occa- 
iion d'en appercevoir une qui m'avoit 
échappé , & qui pourroit m'en faire 
découvrir d'autres à mon tour. Les 
Sciences ne fe font ainfi formées que - 
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par raflTemblage graduel de toutes les 
diverfes idées que la méditation a fait 
naître dans i'efprit de ceux qui Jes 
cultivent. Je les compare à des lam- 
pes qui brûleroient devant des réver- 
bères à mille facettes inégales, mais 
dont cliacune réfléehiroit vers un foyer 
commun les rayons qu'elle reçoit. 
C'eft le faifceau de tous ces traits, 
plus ou moins vifs , mais tous fortifiés; 
Tun par l'autre, qui Eut le grand éc^at 
de lumière qu'on voit briller au point 
de leur réunion. Je ferai ravi qn^ tu 
t'accoutumes de bonne heure à confi- 
dérer les objets que tu veux connoî- 
tre , par leurs rapports avec d'autres 
qui te font déjà familiers, à le&bien 
confronter enfemble, & à faifir net- 
tement, dans cette comparaifon tout 
ce qui les rapproche, ou les éloigne» 
Cette méthode eft la plus naturelle, 
la plus féconde & la plus fûre. C'eft 
elle qui, appliquée à l'exercice de l'ima- 
gination , a formé les Homère , les 
Milton, les Ariofte '& les Voltaire; à 
l'étude profpnde du cœur hunlain , les 
Shakefpeare , les Molière , les Racine 
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& les Laibntaine; à la recherche de 
Torigine de nos idées, les Locke, les 
Clarke & les Condillacs a robferva- 
tion infinie de la nature, lesAriftote, 
les Bonnet & les BufFon ; à la médita- 
tion des loix du développement de la 
fociété & des empires, les Montef- 
quieu , les RoufTeau , les Fergufon & 
les Mably; enfin, à la pénétration 
des myfteres de Tordre fublime de 
Puni vers, les- Copernic, les Newton, 
lesKeppler, les Hallcy, lesBernoulli, 
les Euler , les d'Alembert & les Frank- 
lyn, tous premiers hommes dans les 
divers genres de hautes connoiflauces, 
dont je me plais à te citer déjà les 
noms & la gloire , pour t'infpirer la 
noble ardeur de t'inftniire ua jour 
dans leurs ouvrages immortels. 



(un 

ROMANCE. 



r I N N C E N.C E 
RECONNU E. 

PREMIERE PARTIR 

J-iAissÊZ-LA ces méchantes âmes; 
Eh ! qu'importe leurs faux difcours t * 
Epoux* n'en croyez que vos femmes. 
Dormez en paix fur vos amours. 
Pour de faux bruits, faut-ii contre elles 
Armer votre cœur prévenu ? 
Tel qui vous les dit infidelles, 
Ne fe "plaint que de leur vertu. 

Un etemple en efl dans f'Hiflôîrej 
Je le confacre dans ce Chant* 
D cil doux d*acqucrîr fa gloire 
A peindre un tableau fi touchant t ^ 
TQtn. IV. 1783. G 
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Mais* que font ces palmes flatteufes. 
Sans un prix plus cher à mon cœur? 
Femmes , foyez toutes heureulès , 
Et rien ne manque à mon bonheur* 

* 
Bdle en fa fleur d'adolefcence » 

Fille des Princes du Brabant, 

Geneviève avoit Tinnocencc, 

Et les mœurs (impies d'un enfant. 

Vingt Barons s'ofFroient à lui plaire, 

SliFroi Palatin, eut £es vœux; 

Aux nœuds d'amour, Hymen fon frère 

Joignit bientôt de plus faints nœuds» 



Un amant près de (a maitrefTe» 
C'ed le portrait de nos époux. 
Ces premiers feux de leur tendrefle. 
Comme ils font vifs, comme ils font doni? 
Soins carefTans, muet langage, 
Nouvipau délice chaque jour. . 
Une colombe en leur ménage, 
Anroit pris des leçons d'amour» 
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Maïs répoux reçoit des nouvelles ; 
Adieu' fon innocent plaîfir. 
Pour combattre les infidèles , 
L'ordre' eft preffant, U faut partir. 
Cruels affauts que dans (on âme 
Uamour vient livrer à l'honneur I 
L'honneur eft beau ; mars fuir fa femme i 
Ce fcul penfe lui fend le cœur» 



Doucement un jour il fe levé] 
Aux premiers rayons du foleil. 
Regarde en pleurant Geneviève , 
Qiii repofe en un doux fommcil ; 
Et plus d'une û chère image 
.11 voudroit repaître fes yeux, . 
Plus il craint d*ufer (biv courage « 
S'il ofe rifi^uer deç adieux. 

H va, revient: à fon oreille 
la gloire jette un cri guerrier; 
Il part, •Geneviève is'éveille: 
Il preiTe au loin fon» beau courfier. 
G» 
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Gencvkyc, quelle épreuve 
Pour ua cœur neuf comme le den ! 
Te (rouver atnfi demi - veuve 
Aux premiers jours de ton hymenl 

Epris dès longrtems de fes charmes ^ 
Son Intendant brûle en fecrct : 
Il la voit plus belle en fes larmes, 
Il tente un criminel projet. 
Geneviève de fon audace 
Ne le reprend qu'avec douceur; 
Et luit pour prix de cette grâce, 
Veut la couvrir de déshonneur* 

Moins trille, un jour, par un mcflkgc; 
Elle mandoit à fon époux : = 
^ Mon fein, cher ami, porte un gage - 
»» Que votre amour me rend bien doux, n 
,, Non, Seigneur i mande le Fauifetre, 
^ La perfide trompe vos feux; 
^ Son fruit eft un fruit adultère: 
^ lifez^fes comj^lots amoureux^ „ 
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Sans qu'un regret trouUàt fon imt>, 
X*e Comte eût vu fes biens périr ; 
Sans donner des pleurs qu'à fa femme 
U auroit vu fe^ jours finir; 
Mais que cette femme adorée 
Verfe l'opprobre fur fon front ! 
Quelle horreur \ Son âme navrée 
frémit de rage à cet affront. 

* 

Dans fon premier feu de vengeance^ 
Inacceflible à tout remord , 
11 veut qu'on tave fon ofFenfe*: . 
Sa femme eft vouée à la mort. 
Uordreeft parti. Son cœur murmure, 
Par un autre ordre il s'en départ. 

Qu'on fauve, dic«il, la parjure! „ 
Ah, malheureuse! il eft trop tard. 



u 



G a 
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IL PARTIE. 

Atakt la grice, héks ! le traitrt 
A requ l'ordre rigoureux: 
Il fis hâte» il connoic fon maître^ 
Il craint un retour généreux» 
Geneviève vient d'être mère» 
Elle nourrit fon bel enfant; 
Toible appui contre la colère 
Allumée au cœur d'un méchant t 

A deux brigands couverts de critoci 
L'ordre eft donné» Dans la forêt 
Ils traînent leurs tendres viâimes* ; 
L'en/ant eil nud, le fer eft prêt. 
** Voudfîez-vous ^ leur dit Geneviève» 
,, Me tu^r deux fois, mes amis? 
^ Ah ! par pitié ^ que votre glaive , 
,1 M'égorge au moins avant mon fils. » 

O doux* pouvoir de l'innocence! 
V\xn des féroces aiTaffins v 
. Levé fon bras , fon bras balance^ 
Le poignard éckappe à fes main^^ 
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** Eh !• quelle Foiblefle mon âme 
yy Keffent pour la première fois ! 
„ Je ne puis tuer cette femme! .•.. 
^ Allez, ikuvez-vous dans ces bois. „ 

La pauvre merc» prefque morte» 
Se levé, court à foaenfent, 
Par la forêt foudain l'emporte, 
Preffé fur fan cœur palpitant. " 
Comme en & joie elle Fembrailé 
Ce trîfte fruit de fes amours > 
Cet innocent qui lui retrace 
Le crùéi qu'elle aime toujours! 

Maïs bientôt qu'elle inquiétude 
En fes tranfports la vient Êiifir T 
Par cette vafte foHtude^ 
Foîbles tous deux , que devenir? 
Le jour fuît. EUe^erre tremblante; 
Son enfant crie, il meurt de famh 
Mais quoi ! le trouble & Tépouvant» 
Ont tari le lak de fon fein» 

# 

G 4 • 
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Comment vous dire Cet allannesT 

i 

Comment la peindre en fa douleur^ 
Abrei^Yant fon fils de fes larmes > 
Et le réchaufiant fur fon cœur? 
S'il fe plaint, cent vives atteintes 
Déchirent fes fens qierdus; 
£t sMl oeife un moment (es plaintes» 
Slle croit qu'il n^eft déjà plus. 



Cœurs fenfibles ! que fes entralBea 
Souffrirent dans la longue nuit! 
le jour reoait Dans les broufTsdlkt 
£Ue va chercher quelque fruit 
Elle revient* Qu'appenjoit-elle? 
Une Biche accourt vers l'enfant : 
U pcefle- fa douce mammelle; . 
Hxis d'eux bondit un jeune fan. 



* 



O grf nd Dieu ! le cœur d'une mert 
Eil un bel ouvrage du tien! 
Son fils peut vivre, elle Fefperei 
Ses propres maux ne lur font riei^i 
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Dans le creux d'un rocher âuvage] 
La Biche accompagne fe» pas; 
Dans fk inain vient brouter Pherbagc , 
Et notijrir Fcnfant dans fes bras. 

Et voîtà donc la deftîn^e 
Qui va remplir fes plus beaux ans! 
Seule en ces boîs, abandonnée 
Au .milieu des loups dévorans. 
Des fruits verds fontfà nourriture! 
Une mouffe humide eft fon lit ; 
Les ennuis^ les vents , la froiduie 
Sont les faites de fon réduit» 



Songes dç la douce efpéraoce . 
Tortez-lui du moins vos fecoursl 
Geneviève, attends en filence> 
Tu' peux retrouver tes heau^ jours. 
Si Dieu nous frappe, c^eft un pere^ 
U chérît toujours fes cnfans. 
Confole-toi;' Son bras fererel 
N'eft raidi que flir les mccbans;. 

r '1 



jr4 romance: 

m. partie:. 

Ainsi que rintendant lui-même^ 
Comptant fa femme au rang des vasxtàt 
SifFroî de (a rigueuf extrême 
Commence à fcntîr un remords l 
S'il la chafle de fa mémoire, 
Geneviève y rertent toujours ;l 
Mais plus fouvent il n'ofe croire 
Qp'dle ait pu tcahir fbs amours- 

Rongé, d'ennuis^, hs de là viet, 
Il ireut périr dans les combats ^ 
Mais le fort trahit fon envie , 
La mort qu'il cherche fiiit.fes pas^ 
Le bras fatigué de carnage, 
U eft pris:& chargé de fers , 
Trainé fept an^ dans l'efclarage;,, 
Libre enfin ^ xegaSk les mers.. 

t 
Il arrive liss yeiix en, larmes ^; 
Rien ne peut calmfiy ,fotti çpnuî; . 
Ces lieux ^ jadis fi: pleins de charmes,, 
lias l atfils. &nt tritef^iburtfJiuU. 
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Qtie ce psdais eft folitaire ! 
Qu'ils font mocnes ces beaux feftiasi 
Eh quoi donc» fa longue mîière 
Ne peut afibuvir les deftins>î 

Près de finir fcs Jours înflfijc» 
L'Intendant perfide a tremblé 'y 
Et fon impofture & iès trames > 
Ma écrit a tout dévoile. 
A cette le<^^ure accablante 
Que devient le pMe SifFroî? 
^ Ciel! ma femme étoh innocente^ 
9» Et ion bouneau, cruel! c'eâ: moL ^ 

Dès-Iors une cffroyaHe image 
S*attache à fcs yeux , le pourfijit; 
Le jour , le croîfe à: fon paffage,. 
EHe eft fur fk couche^ la nuit. 
II voit Geneviève égorgée. 
Tenant ion fils mort fur fon feur^ 
Entend crier l'ombra outragée: 
.^ Barbare époux, pesa «flàffial; i^ 

G5 
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Tantôt ces images fiinebres 
Semblent axaUer fe» eQ)rit»^ 
Tantôt il court dans tes ténèbres» 
Appellant fà femme & fon ftb. 
Il n'a de trêve y dans, fit peine , 
Qjje lorTqu'au fein des boiis profondlr» 
Un courfier .rapide l'entraîne 
Sot les pas des cerfs vagabonds^ 



Un jour une Brche eft attefnte* 
D'un trait cju'il adreffe à fon ftane*^ 
n la Cutt , guidé pat h, teinte 
Que ITierbe reçoit de fon fiing^ 
Il voit une fernmc fôuvage. 
Qui^ fortant du fend d'un taîll5s> 
Court à la Bicbe, & la foulage;; 
Un enfent la. fuit à grands cxis. 



Sur cette* femme» demi-nuo; 
A peine il arrête l'es yeux,, 
iliê ror^, baiife h vue^ 
&t i^olle die ifis tongs. çheveuÀ. 
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** Dans cette déferte demeure, 

>» IHialheureufe , que fkites-yous^ 

»9 — Depuis fept ans. Seigneur, j'y pleure 

^y. Les fureurs d'un cruel épowL 

« 

j9 -Votre époux? Eh .► pour quelle injure? 
^ -« D'un faux iS^upc^on préoccupé > 
„ Las ! ... - Eh bien î - Il me croît parjure ; 
^ Par un méchant il &t trompé. 
,, — QuQÎi YGQS feriez.. -Je fuîs... -*AcheTe. 
yj Quel eft ton pays ? — Le Brabant. 
^ Et ton nom? — Je fuis Geneviève. - 
»> — Ohl c^eft ma femme & mon enfant ^ 

* Oui, c>ft vousî „ Il dit, il s'élance^ 
Il les prend, les fetre en fes. bras. 
**^ Je feîs , je fais votre innocence. 
„' Vous tremblez? Oh'!* ne craignez pas«. 
„ Pour mon erreur lâche & crueUe 
M Que votts devez Bien me haïr ! 
„ - Cher époux,, tu me-crôls iidelle^ 
a^ Tous, mes maux viennent de finiii^ y^' 

ait 
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'Hisûs atstour d'eux déjà s'èaipretTe 
La foule ardente des chaiTeurs. 
y^ Amis, voilà votre Maitrefle, 
:f Pour qui nous veriions tant de pleurs» 
^ Voyez mon fils. C'eft mon image 
^ Qui refpire dans tous lès traits. 
^ Allons, fur un lit de feuillage, 
y, Qji^on les emporte en mon palais* ^ 

Ils marchent Sîflfroî vient dierrîcre,^ » 
Tenant fa femme fur fon feîn; 
Puis vient la Biche nourricière. 
Que l'enfant flatte de fa- main» 
Allez, famille fortunée, 
Vos malheurs ont ceiTé leurs cours „ 
Allez, couple heureux, THymenée. 
Tous rend vos premières amoois.. 



^ < 

LA TENDRE MERE: 

lettre de M. de Tercy à 
Mdè. de Tercy. 



JML A D A M 1 , 



- Cette lettre vous cauftra peut-être 
quelque furprife. Peut-être auffi l'al> 
tcndkz-voua de moi«. Quoi qu'il çit 
foit 9 elle eft devenue néceflairej & 
fen viens, làns autre préparation , au? 
fujet qui me force de vous récrire. 

.Votis pouvez vous fouvenir encore 
d^un têms où je vou^ aimois^ & où: 
vous paroiffiez répondre à ma ten-. 
dreffe. Ce tems n'eft plus. Vous avez 
crupouvoif placer vos afifedions dans 
un objet plus djgne de vous. Puifque 
vous .en efpérez votre bonheur» je 
iila«eiix^ia&ie dià:uire« Mous.{om-r 
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mes libres. Retirez- vous fur vos ter- 
res, }e reft^ dans les miennes. Je 
vous donne huit jours pour cet arran- 
gement. Je me tiendrai loin de vous 
dans cet intervalle » pour vous fauver 
de mes reproches » & vous épargner 
un trouble dont il ne me convient 
pas d^ètre témoin. Quant à mes trois 
enfans, vous pouvez vous tranquiMi- 
fer fur leur fort. Après fa conduite, 
leur mère ne doit plus avoir de com- 
munication avec eux , & je trouverai» 
fans elle, le moyen de les faire élever 
convenablement à leur naiâànce. Re- 
cevez pour toujours mes adieux. Jouit 
fez en paix de votre nouvelle deftmée, 
& cherchez , autant qu^il vous fera 
poflible 5 à efiacer de votre mémoire 
le fouvenir de edui qui fe difoit au- 
trefois votre tendre époux» & .qui 
n^eft à préfent que . 

V^trt tvh-humhk 
Jtrvittur^ 
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Réponfe , de Mde. de Terçy 
• . À la %ttre précédente. 



M 



N S I £ U R 1 



Je cherch^rois vainement a vow 
peindre tous les mouvemens que votre 
lettre a excités dans mon âme. Vous 
voulez vous réparer de moi. Puifque 
-vous jugez cet éclat néccflaire, je m^ 
foumets à vos idées. Si quelqu'un 
m'avoit dit, lors de notre union, ^^ 
qu'elle n'aboutiroit qu'à une rupture ^ 
icandaleufe , je n'aurois certainement 
pu me perfuader que cet événement 
fût même poffible. Cependant il eft 
arrivé. Dan« mon malheur» il me refte 
une confolation , c'eft qu'il eft encore 
dans le ciel un Dieu qui fait porter 
au grand jour l'innocence. Ma coii- 
•fcience me déclare exempte de toj^t 
reproche. Mon coqur ne connaît a^* 
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cun de ces objets que vous appelles 
dignes de moi. 11 n^a jamais écouté 
que vous feul, je vous le protefte, 
non par des ferment , mais par une 
iimple affirmation , que mon ame pro- 
nonce avec calme & fermetés Je ne 
veux faire aucun effort pour vous 
convaincre de votre injuftice. Je fw- 
vrai patiemment le chemin par oà le 
ciel me conduit» Il m^a jniques à 
ptéfent comblée de faveurs. J'cfpcre 
qu^il voudra bien me îes continuer. S 
eft cruel pour moi qu'on ro^arrache 
tous, mes enfans. Je potirrois ^re 
qu'une mère qui leur donna le jour 
•vec douleur, a fur eux plus de droits 
que leur père j & les loix m'en aceor- 
âeFoient au moins un. Mais je ne 
vous ferai pas l'affront de les invo- 
quer. Je me figurerai , avec réfigna- 
tion , que Dieu vient de me tes enle- 
ver par la mort, ou que je meurs 
moi-même , & qu'ils vont bientôt me 
fuivre. Adieu; vivez heureux, injufte 
& toujours cher époux* Le jour & la 
tiuit , je prierai le ciel que , pour 
T^tre f epos , il falTe tomber de vos 
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ytvsc le voile qui les couvre, afin 
que vous putffiez voir quelle honnèoe 
& fidelle époufe vous 'ave2 par-defius 
toutes les femmes^ dans 

rotrc dêfoUc^ mms 
itmocenu 

A M £ L I I» 
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;S9aSBS5BSBS5BSSSBfi=BSSSaBSiEBB5^ 

Ude. DE TERCY, HENRIETTE, 
SOPHIE BT CAROLINE- 

H E.V[ E I £ T T E; 

J^ o u S voici s maman » que nom 
voulez -vtus? 

Mde. D E Te kc y. 

Venez, mes filles ^ aflèyez- vous près 
de moi. J'ai quelque chofe à vous dire» 

Caroline. 

Prends -moi fur tes genoux » Je te 
prie, maman. 

( M Je. de Tercy prend Caroline dam 
fes bras , la ferre tendrement ftar fin 
fein , & laijfe échapper quelques larmes.) 

Henriette. 

Qu'avez -vous donc, maman? vous 
pleurez. 

Sophie. 

rien fait « au moins que je 
pour te fâcher contre moi. 



Je n'ai 
&cne« p( 
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Caroline. 

Ni moi non plus , maman , je t'a& 
iire. 

C Mâe. de Terçy fecoue la fête , fans 
mouvoir répondre. Ses larmes ^fesfan* 
^lots recommencent avec fhis de via* 
ence. Les trois enfansfe mettent à pletu 
'^r 9 & crient enfemble^ en lapY^ani 
ie leurs mains :^ 

Maman ! ma chère maman ! 

Mde. DE Tercy (^en contraignant fes. 

pletars.^ 

Tranquillifez-vous , je vous en con- 
jure. Ne pleurez point Vous me dé«< 
folez. 

Henriette- 

Pourquoi donc avez-vt)us pleuré la 
première ? Pourquoi pleuriez - voii» 
nier, avant- hier, tous tes jours, de- 
puis la lettre de mon papa ? 

Mde. D E T E R c Y. . 

Ne me^Je^de/nande point « ma chère 
fine , tu le fauras^un Jour. Tout ceaue 
}B puis vous appretidre ,^ mes en£ms, 
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c^eft que demain je fuis obligée de vous 
quhten 

Sophie. 

Et tu ne m'emmènes pas cette fois, 
6omme tu me Pavois promis. Hen- 
riette t'a bien aocompagnée dans Pau- 
tre voyage. 

Mde. D E T E R c Y. 

Plût au ciel que je puâe vous em- 

Eorter toutes dans mes bras ! Mais , 
élas ! ce n'eQ: pas en mon pouvoir* 

Henkiette. 

Au moins, reviendrez • vous bien- 
tôt maman ! 

. Sophie. 

. Et m'apporteras - tu quelque cho(è 
4e bim joli , quand tu reviendras ? 

Caroline* 

Et auflî à moi » je t'en prie f Une 
grande poupée, qui roule ! 

H *fi -N. R l E T T B. 

^ jQtfoî.Jlraes Rk^sÎ vous^vo^ex que 
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latnan eft trifte » & vous lui parlez de 
oujoux ? Ah î fi j'ofois 

Mde. D E T E R c Y. 

Que veux ^ tu dire , mai chère fille? 

Heï^RJETTE C^nfangloffantO 

Vous ne reviendrez pas , je le fens* 
Vous êtes toujours chagrine de nous 
jUsitter ; mais vous ne pleurez pas 
::omme aujourd'hui , quand ce n'eft 
^ue pour un petit voyage. 

Mde. D E Te RC y* 

Ne te fais pas de ces frayeurs , Hen- 
riette. En moins de fîx femaines , je 
ferai de retour auprès de vous. 

S b p H i E. 

O nion Dieu! que fer otis- nous G, 
long - tems toutes feules ? 

C A R O^ L l'^E. 

' Tu le fais, maman je ne fais jamai$ 
jouer fi bien , quand tu n'y es pas. 

^Ido. D E T« RC Y* 

Votre pspa revient deinain. . - 
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Henriette.* 

Et vous ne ferez pas ici pour le rece- 
voir ? 

S o P H lE. 

Oh , il fera bien fâché que tu n'j 
fois pas. 

Caroline. 

Demeure au moins pour lui , je te 
prie » maman. 

Mde. DE T £ R c Y» 

II n'en fera que plus aife de me voir 
à mon retour. Quelques femaines fe- 
ront bientôt paflees. 

Henriette. 

Vous ne voulez pas nous le ikei 
mais je fais que mon papa. • >• . » 

Mde. de T e r c y» 

Mon enfant, -tu me déchires le cœDr. 
Je fouffre bien aifez de me féparer de 
vous. Trânquillife-toi, je t'en con- 
jure , nous nous' reverrons bientôt. 
Reçois « en ce baifer pour gage. / 

Henrietw. 
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Henriette C^^fi jettant à [on cou. ) 

Oh , fi c'étoit vrai ! 

Mds. DE T E R c Y. 

Tu verras , tu verras. Je te le pto*' 
mets. Je ne t'ai jamais trompée. Por- 
tcZ'Vous bien , mes chères allés « & ne 
cherchez qu'à^ous amufer en m'atteu* 
dant, 

( Elie les emirajfe Pune après Pautre. ) 

Henriette , Sophie , vous qui êtes 
les deux aînées , prenez bien garde 
qu'il n'arrive aucun accident à ma Ca- 
roline. Ainiez-moi toujours. De mon 
côté , je peiiferai continuellement i 
vous. Adieu , chers enfans. 

( Elle s^ arrache tout - i - coup de leurs 
^as , ^ les laijfe toutes les trois mmo^ 
Mes de douleur , & poulfant de hauts 
cris.} . ^ 



fotn^ Iv. m% H 
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Lettre de M. de Tercy à 
Mde^ de ViUiers^ 



M 



A CHERE ET DIGNE AmIE » 



Je VOUS envoie , comme vous rae 
le permettez , mes trois filles. Je vous 
conjure de leur prodiguer vos plys ten- 
dres foins. Qu'elles trouvent en vous 
une féconde mère. Après Pévéneracnt 
odiepx qui leur a fait perdre celle que 
leur avoit donné la nature, je regarde 
comme un bienfait du ciel» que vous 
daigniez généreufement^ vous charger 
de veiller fur leur éducation. Je fens 
de (}uel poids efl: le fardeau que je vous 
impofe , & combien $t\x je fuis en état 
de m'acquitter jamais envers vous de 
la moindre partie de ma reconnoiflànce. 
Mais que n^ofe pas un père pour fes en- 
fans .'^Daignez donc pardonner à Tin- 
4ifcrétion..d'uu cœur paternel > & dii^ 
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poÇoi dans tous les tems de moi ^ & dd 
tQut cç qui m'appartient. Une chofe 
que )e ne faurois jamais aiTez vous re* 
commander , ma digne amie , c'eft le 
choix d'une bonne gouvernante. Tâ- 
chez d'en trouver une félon mes prin- 
cipes & les vôtres. Il en eft fi peu qui 
foient propres à d'autre emploi que 
d'habiller & déshabiller des poupées. 
Plutôt que de hvrer mes enfans à des 
êtres de cette nature , j'irois les porter 
dans une campagne déferte , pour y 
végéter fans aucune efpece d'éduca- 
tion. Mais comme les âmes dignes Tune 
de l'autre favent s'attirer mutuellement 
par u\ie fympatliie fecrete , j'efpere 
que dans une atiflî grande ville que 
Rouen , voiijs parviendrez à découvrir 
une femme qui ait aflez d'honnêteté , 
de corinoiflances & de raifon pour «le- 
ver mes filles félon mes defirs. Je vous 
donne un pouvoir illimité fur le fort 
que vous jugerez a propos de lui faire^ 
je ne ménagerai rien pour un objet fî 
important* J'attends avec la plus vive 
impatience de vos nouvelles. Je verrois 
avec beaucoup deplaiiîr que vous vou^ 
H» 
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lufliez bien charger de quelque partie 
de notre côrrefpondance Henriette , 
ma fille ainéè , pour la former de bonne 
heure à écrire. 11 elt en votre pouvoir, 
ma digne amie » de me rendre phisfup- 
porcablele malheur que j'éprouve, & 
de me faire goûter, dans mes enfàns, 
la joie que m'a ravie mon infidelte 
époufe* J'appelle cette douce efpénince 
dans mon coeur , pour en chafler les 
chagrins qui le poâedenc , & pouvoir 
vous exprimer les fentimens ^eftime 
& de reconnoiflance avec lefquels je 
fuis ^ ferai toute ma vie , 

Votre ami à toute 
épreuve 

AD&IEN de T£KC7« 
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Mdc. DE TERCY , JUStlNE JH 
femme *^ de * chambra , COMTOIS 
fon laquais.. 



Comtois (ra entrant. 3 



M 



A D A M E la Baronne vous {bii« 
haic^ le bonjour^ Voici fa jrépohfe* 

( // lui préfente un hittei. ) . .. ^ 

•Mae. D* T È K'C t. 

C'eft bon. Taites vetiir I»Briê & lious 
ren)omere2avec luir 

(^Comtois fort. Mde. âe Tercyotcvrs 
le hiltet,.& le lit tout bas.') ' 

Dieu (bit loué ! j'ai réuflî. C^ fa 
femme- de-^ chambre^ ) Tien» > lis » Jut 
tine. 

Justine (/iV touthaut.} 

^ C'eft avec plaiGr que je rcc^oîs.t^ 
femme r de - chambre que vous nîe re- 
commandez. Une perfonne à qui vous 
rendez ua témoignage (î avantageux.» 
Hj ^ 
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.doit être un Tu jet rare 5 & je vont r©- 
mercie de la préférence. Elle peut en- 
trer dès ce moment chez moi* ^ 

J V s T I N E. 

( eu lui rendant le billet d'une mai» 
treinblcmte.'y- v. x 

Bon Dieu , Madame , que vous at- 
Je fait ? (^En pleurant. ) Vous me rcn- 
* voyez de vôtre fervice. En quoi IVii-je 
donc mérité ? ^ • 

M-i^n P ? Je Rc.y. 

. Enjritn ^. m^ pauvre Juftiae , tires 
une excellente fille i ^ fi le ciel difpoiè 
^^utrement dç mon, fort » je n*en aurai 
jamais d*aut^è qUe toi. Mais à préfent 
je ne puis te garder; 11 fautnôusfepa- 
rer {{bfolutiient Confole-toi > j'efpere 
^uç je xiQ tarderai guère àtei^prendre. 
Je t'aurois donné de quoi vivre feule eji 
attendant ce jour j mais j'ai craint les 
dangers auxquels pourroient t'expofcr 
ta jeunefle & ton inexpérience. Tu fe- 
ras traitée chez Madame" îâ Baronne 
'avec aufant de douceur qu^auprès de 
'moi. Je lui ai fait en ta faveur les 
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.recommandations les plus preâantes. 
Voici un petit cadeau pour me rappel- 
1er à ton fouvenir. Tu trouveras auffi 
dans le bas de mon armoire quelques 
nippes dont je te fuis prcfent. V^a , ma 
pauvre amie , ne pleure point devant 
mes yeux j ils font affez raflafiés de lar- 
ViXes. Lorfqi^e tu auras Fait ton paquet , 
je te reverrai encore une fois. 

Ju STINE ( tordant fes mains. ) 
O Dieu ! faut - il que je vous quitte ! 
Non 5 jo-rte puis me paffér de vousfer- 
vir : je vous fuivrai par -tout. 
Mde. DE Tercy (^ avec fermeté 
Je vous en prie , Juftine 5 fi vous 
avez pour moi quelque attachement ^ 
ne me tourmentez pas de vos plaintes. 
Laiffez -moi feule. J'ai befoin de quel- 
que repos. ( Dhme voix plus douce. ) 
Va , ma pauvre amie , je t'ai dit que je 
te reverrois encore avant de nous fé- 
parer. 

Justine. 

O ma-digne & bonne raaitrefle ! 

• ( Elle fort en pouffant defrofoudsfotr 
firs.y 

H4 
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me. DE TERCY , LA BRIE fe» 
cocher, COMTOIS /o» laquais 



La Brie. 



M 



E voici , Madame , eft-ce pour 
mettre vos chevaux ? 

Mde. DE Tkrcy. 

Non » la Brie. Attendez. C -^ Cm- 
sois. ) Qiie vous eft - il dû de vos gages! 

Comtois. 

Le dernier quartier feulement > Î8h 
lame. 

Mde. DE T E R c Y. 

Le voici , & une demi année par- 

^(Tus , pour vous donner le tems de 

»us bien placer. Mes affaires m'obli- 

it de m'éloigner de ma maifo». Je 

$ très- contente de votre fervtce; & 

is pouyez produire par- tout cette 

(tation que je vous en donne. Vous 

jeune % & vous avez fu vous for- 
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jtner à votre état. Il vous fera facile de 
trouver une condition. Adîeu. 

C Le domefiique fort avec un aiv dt 
tr^ai^le ^ de chagrin. ) 

La, Brie (/« mains jointes. ). 

Ah ! Madftme> je ne puis croire qute 
T»aa to«r aille venir. 

Mde, DE Tercy* 

Je tremble moi-même de vous le? 
décider* 

La B e r e. 

Quoi, Madame y moi qui* voi* aï 
•vu naître , moi qui vous ai ftjîvre de- 
chez M. votre père, moi que vous, re- 
gardiez r ^fiez-. vous , comme de votre* 
dot \ Me renvoyer après tant d^annéesT 
Fenfêz - vous que je vous fois moins 
attaché , à caufc de fiia vieilleffe?' 
Hélas! ;e rfai ni femme ni enfens. Jfe 
ne tiens qu*â vous dans ce monde.. Qi|« 
voulez - vous que je devicfine ? 

Mde. DE Tbrcy- . 

Mon cher & honnête la Brie , çroy^ 
.%ull en coûte bien à. mon cœur. ^D4^^ 
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vous le voyez, j^ai renvoyé ma femme* 
de G|Tambre& mon domeftique. Je ne 
dois plus avoir perfomie auptés demoû 

La Brie Cavecfeu.) 

Ma bonne maitrefle , eft- ceqùe lea 
'affaires de M. de Tcrcy feroient déran- 
gées ï Ah ! je tiens de vos bontés de 
quoi naorrir long-tems vosiheyau^u 
LaiiTez:- moi mourir fur mon iiege ea 
vous coiiduifant. 

Mât. JDK TlRCY- 

' Cette preuve de votre attachement 
sn^ft bien fehfible. J'en fuis pénétrée 
)u(quW fond du cœur. Mais raâurea^ ' 
vous. M. de Tercy gouverne fe for* 
tune en homme iage, & nelaiflerien 
tttanquer à mes befbins. Cela eft & 
vrai , que je vous donne mes trois 
chevaux» & que je vous affure une 
petite peniion pour toute votre vie.. 

L iL Bris. 

A moi,, à moi? Que voulez- vous 
%né p fefle de ces ricbefles ?' Je n'en 
^«cmrtois; qjie plutôt d» regret de pà- 
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are celle qui me les auroit données» 
2^on> jamais, jamais. 

Mde. DE Tercy* 

Je Texigc de vous pour ma Càds^ 
fadlion. Je veux me réjouir de vous 
avoir procuré du repos & de raifance 
pour le reièe de votre vieilleffe. 

C La Brie veut prendre le bas de Ja 
robe pour la baifer. Elle lui donne à 
baifer fa main. } 

Allez, mon enfant, j'ai befoind'è* 
tre feule* 

L A B R I E. 

Que je vous fouhaite au moins 
mille & mille bénédiâions du cieL' 
Je fuis vieux , mais je ne me fens en- 
core que trop jeune pour avoir le ' 
tems de vous pleurer. 



B6 
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Mrfe. DE VILLIERS,. Mâe. LAM- 
BERT y vêâue ^une robs de fer^e^ 
noire. 

Mdc. L A M B £ R T. 

X ARDONNEZ, Madame ,^ fî je prends 
}a liberté de yemt vous interrompre. 
J'ai appri& que vous cherchiez une 
gouvernante pour trois jeunes demoi- 
felles. Quoîq.ue je me croie bien éloi- 
gnée de poiTéder tes qualités néceâài- 
res pour des fonâions ft délicates , la 
Qtuation où je me trouve, m'engage 

i vous proposer du moins d'en caker 

m eilai. 

Mde^ DE VlLtlERS^. - 

Puis -je vous, diemander qui vous 
zs y Madame , & querefl: votre nomt' 

Mde. L & M. B E; R T.. 

Je m'appelle Lambert. Je fiiîs te 
v.e infortunée d'un homme que j'ài- 
s , & que j'aime encore plus que 
'îx^moi DgnsJa doukur qui ia'a&' 
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eaMe» ce feroit une confolation pour 
moi de pouvoir employer mon tema 
à réducatton de trois en^ns bien nés. 
Je vous conjure ^ Madame r û vous 
n'avez déjà pris d'engagement avec 
pcrfonne » de vouloir bien me confier 
cet emploi » j'élpere y que vous ferez 
bien contente de mon zele«. Je ne de« 
mande aucun Ëtlaire. Je fuis au«-deâu& 
de tous les befoms. C'eft feulement 
line occupation que je cherche , pour 
me didra^ire de l'idée de mes mal- 
heurs. 

Mde. DE VlLLïERS^». 

XJn motif fi touchant me pénètre 
du plus vif intérêt pour vos peines. 
Vous n'avez donc point d'enfiius ,, 
Madame ? 

Mde» LiiMBERT (avec imotion^y 

J'en avois qui faiibient toute m* 
Joie & tout mon efpoir. Mais, hélasf: 
ma cruelle deftinée me les a J^avis. 

Mde. PR ViLLIERS. 

Je vous, plains du |pnd. de moi| 
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cœur. Vous me paroîflez une mm 
bien tendre, & vous auriez mérité 
de voir vivre vos enfans , pour prix 
de votre amour. 

Mde« Lambert (avec nnfwfir.) 

' Ah î ils vivent encore , ils vivent 
Mais ils n'en font pas moins perdus 
pour mot. 

( // lui échappe dfs larmes. ) 
Mde, DE VlLLlERS- 

Je ne puis vous comprendre, Ma- 
dame. Certainement, ou votre dou- 
leur vous égare, ou voys avez un 
fentîment fecret que vous étoufFez. 
Craindriez- vous, de me le découvrirî 
Peut-être ferois-jc en état de vous 
donner quelques confolations. 

Mde. Lambert. 

Vous' feule au monde le pouvez % 
Madame* 

Mde. DE ViLLIERS. 
Moi feule ? Et comment ? Parlez. 
Que defirea-vous de moi?. 11 tt'eft ijeft 
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fue je ne me feiite portée à faire pour 

Mde. Lambert. 

Faites- moi donc gouvernante des 
trois jeunes DemoifeFtes. 

Mde. DE VlLLIER^S. 

Eft-ce là tout ce que vous defîrer? 

Mde. Lambert. 

Rien X rien de plus , & je fuis heu* 
reufe. 

Mde. DE ViLLIERS. 

.' Je ne puis revenir de l'étonnement 
où vous me plongez. Tout cet entre- 
tien me paroît comme un fonge. Quoi- 
que vous ne me jugiez, pas digne de 
votre confiance, je ïens que vous vous 
emparez de la mienne. Je vais faire 
appeller les trois jeunes Demoifelles. 
Voudriez-vous bien faire en ma pré- 
fenée une première épreuve de vos 
difpoikions pour Remploi que vous 
recherchez? Si, comme je n'en doute 
p^js, vous juftifiez l'idée que j'en ai 
Qonçue X le voua remets auiH tôt vq& 
élevés. 
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Mde. Lambert ^avec travfporf.) 

O ma noble bienfaitrice f je ne puis 
contenir l'excès de ma joie. Ainfî, Jai 
votre parole ? 

Mde. 0E VlLLIlR*. 

Oui 9 fous la condîtioa que j[e vous 
ai propofée. 

Mde»^ L A m ff s r t. 

Je n'en demande pas d'avantage 
Grâces au ciel & à vous > j;'ai encore 
mes enfana. 

Mde. DR ViLLlERS Cétvecfùrfrife} 

Vos enfens,. Madame ï QuelaeiK 
•fans ? 

Mde» Lambert. 

Mes trois filles, les DemoifeHcs^cfe 
•Tercy. Vous voye» leur malbeureufc 
& innocente mère , que fon époux 
vouloit leur arracher. J'ai abandonné 
mes biens i )'ai déguifé mon nom & 
mon état, pour vivre auprès de mes 
enfans. Jui craint de me découvrir» 
vos yeux avwt d'avoic obtenu vot» 
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promeflê. Je fais ce que mon époux 
vous a écrit de moi i mais je me flatte 
que le parti que je viens d'embralTer 
vous a. déjà convaincue de mon inno- 
cence. Une bonne mère ne peut pas 
être une mauvaife époufe. 

Mde. DE ViLLiERS (en PemhraJfimO 

O tendre & courageufe femme ! Je 
n^ai point de parole pour vous expri- 
mer ma joie & mon admiration. Corn- 
ment pouvoit-il me tomber dans Teil 
prit de chercher fous ce trifte déguife- 
ment Mde, de Tercy. 

Mde. I^ A M B E ;r. T. 

Cette métamorphofe ne m^a rien 
coûté ; & je fuis réfolue à la foutenir 
conftamment* Perfonne au monde t 
excepté vous , ne faura qui je fuis. Nei 
craignez point de vous compromettre. 
Je vous jure, par tout ce qu^il y a de 
plus facré , de ne latâTer jamais échapu 
per mon fécret de ma bouche. 

Mde. DE VlLLIERS. 

Je vous promets la même (Hfcreltoiu 
Mais vos filles ?.. » 
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Mde. Lambert. 

lime fera certainement cruel de me 
cacher à leurs yeux , & de me dérober 
à ma propre tendreilè. Mais il ne me 
reftc pas d'autre moyen.^ Aidez- moi 
feulement à jouer mon perfbnnagc. 
Lorfque la méprife fera une Fois établie» 
elle fe foutiendra d'elle-même. Je n'ai 
d'inquiétude que de la part de ma fille 
ainée , Henriette, 

Mde. DE ViLLIERS. 

" Je ne puis attendre plus long-tems 
cette fcene extraordinaire. Je vais les 
appeller. 

( EUefort ^ rentre auj/t - tàt avec Us 
ti'Ois petites Demoif elles qui font une révé- 
rence gradeufe à Mde. Lambert , ^ la 
confiderent avec une attention milée M 
furprife ^ d'embarras. ) 

Mde. DE ViLLIERS. 

Mefdemoifelles , c'eft pour vous prc- 
fenter Mde. Lambert , la gouvernante 
que je vous ai choifie. Je me flatte que 
.vous en ferez fatisfaite. Je crois pou- 
voir vous répondre de fes foins & da 
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on amitié. Mais âuflî tout le refped & 
oute i'obéiiTance que vous rendiez à 
Vladame votre mère 

Henriette (^en fi jettant dans fis 

bras. ) 

Hé î c^eft notre maman ? 

Sophie & Caroline. ^ 

Ah I maman , maman ! vous voilà 
âe retour. 

( EUes fautent autottr d*eBe , lui baîfint 
les mains y & P accablent de carejfis^ 
Mde» Lambert cherche a leur en vnpo^ 
fer par un maintien froid ^Jérieux. y 

Mde. DE Vil LIER s. ^ 

Je me doutois que vous y feriez 
trompées. J'ai d'abord eu la même 
idée que vous. Je ne fais pourquoi je- 
me figurois que c'étbit votre maman. 

H:enriette. 

Oh ,.c'eft bien elle auffi. Mon cœur 
me le dit autant que mes yeux» 

Sophie. 

M'as- tu apporte quelque ehofè-? 
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Caroline. 

Eh bien, ma grande poupée, ci 
eft-elle» donile-la-moi , que je lafaft 
rouler* 

Mde. Lambert* 

Mes chères Demoifelles , je fuis â- 
chée de vous voir dans cette erreur. 
Je ne fois pas votre mère. Vous &• 
vez qu'elle eft fort loin dHci ? 

Henriette. 

Non, non, c'eft bien vous. Nous 
ne nous latflbns pas tromper» Vous 
fi^avez pas fes belles robes , maïs vous 
ave2 fa figure, ia tatUe, & aui& & 
douce voix. 

Mda Lambert. 

II efl: poifible que j'aie avec elle 
toutes CCS reflemblances ; & j'en fuis 
oharmée pour vous & pour moi. 
Sfous en ferons meilleures amies. N'elt 
l pas vrai que vous commencez déjà 
m'aimer un peu ? 



LA TENDRE MERE. îg^ 
Sophie. 
Oh» beaucoup, beaucoup Kinainan, 

Caroline. 
Et moi donc , fi tu favois ? 
[Henriette (en pleurant^ 

Que vous avons-nous fait pour nous 
léfoler ainfi ? pour ne vouloir plus 
être notre merei Ah! nous fommes 
bien vos filles toujours. 

[Mde. DE ViLLIERS. 

Allons, Madame , il faut céder à 
leur fantaifie. Puifqu'elles s'obftinenç 
i vous appeller leur mère, au lieu.de* 
leur gouyernante , prenez ce nom 
pour leur foire plaifir. Vous le trou- 
verez plus doux. S'il ne tient qu'à 
tela , je k prendrai moi-même. 

Henriette. 

Nous ne voulons pas vous fâcher; 
mais vous ne fçrcz jamais comme, 
elle notre maman. 
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Mde. Lambert. 

Eh bien, mes chères filles, fî vous 

deHrez que je fois votre mère , je le 

veux auâi. J'en aurai pour vous tx)ute 

la tendreâe. Ma chère Henriette! ma 

' chère Sophie ! ma chère Caroline ! 

( Elle les embro'jfe avec tranfport.) 

Henriette. > 

I 

Que nous fommes heureufes de re- 
trouver enfin notre maman ! Ah ! nous 
avons bien penfé à vous; nous avons 
bien pleuré, depuis ^ue vous nous 
avez quittées. 

Mde. Lambert (^bas à Mie. de 

Villiers. ) • 

pavois prévu qu'Henriette fauroit 
me découvrir. Il faut la mettre de 
notre confidence. Tâchez d'emmener 
avec vous fes fœurs pour un moment 

Mde. DE Villiers ibas à Mâe. 

Lambert, ) 

Il fuflît* Laiflez-moi faire. C A S(h 
fhie ^ à Caroline. ) Venez, mes po- 
tites amies > je veux vous donner des 



LA TENDRE MERE. 19^ 

ujoux que Mde. Lambert vous a 
^portés. 

QEliefort avec elles. ) 

Mde. LAMBERT, HENRIETTE. 

Mde* L A 1« B £ R T. 



N, 



o u s fommes feules , ma chère 
rienriette. Je puis me livrer au plaiGr 
le te prefler contre mon cœur* 

Henriette (en fe jettdnt dans 

fes bras. D . 

O ma bonne maman ! vous revoilà 
donc toute entière ! Ne vous caphez 
plus avec moi , je vous en fupplie. 

Mde. L A jtf B E R T. 

Soit 5 je le veux.' Mais j'exige une 
chofe à, mou tour. 

Henriette. 

Oh , tout, tout ce que vous voudrez. 

Mde. Lambert. 

£h bien, d tu m'aimes, Henriette, 
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ne dis à perfonne que je fuis ta «ère. 
Appelle - moi tout (impletnent Mde. 
Lambert» Entends-tu? 11 eft pour moi 
de la plus gpnde importance de reftec 
inconnue» 

Henriette. 

Eh, comment voulez -vous que je 
ne vous appelle pas du nom le plus 
tendre, vous que j'aime tant? 

Mad. Lambert. 

Crois -tu quMl en coûte moins i 
mon amour de m'interdire le feul nom 
qui puifle aujourd'hui me rendre heo- 
reufe ? 

Henriette. 

Eh bien, il faut vous obéir; mais 
toutes les fois qu'il ine fortira pas de 
ma bouche , puifliez-vous me l'entea- 
dre prononcer dans mon cœur! 



Lettre 
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jMtre tt Henriette de Tercy, i 
U. de Tercy. 



M 



ON CHER Papa» 



J'ai tant de chofes à vous écrire»' 

que je ne fais guère par où je dois 

commencer ma lettre. Nous ne fom- 

mes plus chez Mde. de Villiers, nous 

voilà chez Mde. Lambert , notre chère 

gouvernante, rue Ganterie. Vous ne 

{auriez jamais croire combien nous 

{bmmes heureufes auprès de cette ex* 

cellente femme. Elle efl; aufli douce, 

aufli bonne que notre «maman. Elle 

nous aime comme fes filles, & nous 

l'aimons comme notre mère. Il n'eft 

pas befoin de faire venir des maîtres 

pour nous domier des leçons* Elle eft 

en état de nous montrer tout ce que 

nous devons apprendre. On diroit 

qu'elle fait fon bonheur de nous iti£> 

Tom. IF. 178^ I 
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re i & elle s'y prend (î bien , que 

s y trouvons tout notre plaiiir. 

[lie & Caroline liiènt déjà pafla- 

nent« graees à (es foins. Four moi, 

commencé avec elle un cours de 

^raphie & d'hiftoire qui nous oc« 

i toute la matinée , avec un'^peu 

nlcuU ^ des morceaux choiiis ea 

I & en profe, que nous apprenons 

cœur* L'après-midi, pour nous 

(Ter, nous avons la mufique, le 

In & la danfes & le (bir, nous 

ms de petits ouvrages à l'aiguille 

r lefquels elle a .une adreâe fin^ 

ère. Afin de me perfeâionner dans 

i arithmétique, & me faire con- 

re en mème-tems les petits détails 

ménage , elle me donne à régler 

les comptes de la maifpn , que je 

préfente de trois jours en trois 

3, aii>li que l'état de la dépenfe, 

je fuis chargée. De cette ma- 

;, je commence à favoir le prix 

haqiie chofei & je pourrois fort 

être votre économe à mon re- 

Avec tant de c^ofes à faire dans 

urnéç. vpua:ccoiriea peut-être 



LA TENDRE MERE/ 19c 

que je fuis fatiguée le foir. Point du 
tout, mon papa. Je me trouve heu« 
reufe d'avoir fi bien rempli mon temss 
& je me croirois fort à plaindre , û 
Ton m'enlevoit quelqu'une de mes 
occupations. 

Je viens de faire à Mde. Lambert 

une petite tricherie que je veux vous , 

raconter. Elle -étoit allée l'autre jour 

voir Mde. de Villiers avec Caroline. 

J'étois reftée feule auprès de Sophie. 

Afin de l'amufer , je pris le Théâtre 

^ÉdncatioHi & je lus tout haut tA^ 

veugle de Sfa. Je pleurois à chaudes 

larmes. Sophie ne pleuroit point. J'en 

étois indignée* Je la pin(;ai pour 

«qu'elle pleurât aum. La pauvre enfant 

£e prit alors à' pleurer plus que je ne 

Taurois voulu» Je parvins bientôt à 

Tappaifer par mes carefTes; mais je me 

reprochai enfuite ma vivacité. Je fen- 

tis qu'elle avt>it pu être diftraite pen* 

dant ma leâure^ & qu'elle feroit tou* 

chée bien plus vivement ^ lorfqu'elle 

I^roit en état de lire elle-même. LàJ 

deflus je formai le projet de la faire 

étudier en cachette dans cette char* 

I a 
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mante pièce , jufqu'à ce qu'elle la (k 
lire parfaitement. Mde. Lambert ne 
pou voit hier revenir de fa furprifet 
en voyant les progrès de Sophie* Nous 
nous fommes bien gardées de lui dire 
notre fecret ; & nous nous propofons 
de rattraper encore pour Caroline. 
Je fuis bien-aife de trouver cette oc- 
cafîon de la foulager de fes travaux, 
8ç de la payer des foins qu'elle fe 
dpnne pour moi. 

^ Voila, mon cher papa, quelles {ont 
nos études 8fi .nos amufemens. Ajou- 
tez- y dçs promenades aux environs 
de la ville , des vifites que nous fai- 
fons à de pauvres gens pour les fou- 
lager, quelques travaux dans un petit 
jardin , où nou^ cultivons des fleurs , 
& vous faurez jexadement toute notre 
hiftoite. Nous ne nous fommes jamais 
fi bien portées; jamais nous n'avons 
été fi heureufes. Il ne nous manque 
que le bonheur de vous voir. Qh , fi 
vous vouliez faire un petit voyage à 
Roueis ! Je donnerois tout au monde 
ppur que Vous pufiiez connoitre Mde. 
J^mbert. Je fuis ftire qu'aucune fcm- 
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itie fur la terre ne vous parokrqit 
plus digne de votre amitié. Oh, ve- 
xiez, venez 9 nion papa. 

Mais voici Caroline qui me deman- 
de fi c^ft à vous que j^écris* Elle eft 
fi fiere dé faire , depuis quelques jours 
de grandes lettres fur fon cahier, 
qu'elle veut vous grifToner quelques 
iignes. Ce fera joliment peint, je 
crois , &~ dHme belle orthographe. 
Mais n^importe, il faut la facisfaire, 
& vous dontier^ce pteifir. Elle vient 
déjà de s'armer de fa plume , & fes 
petits doigts font tout barbouillés d'en- 
cre« Elle me tiraille par mon tablier 
pour que je fînifle, & que je lui cedc 
la place. Adieu donc, mon cher papa. 
Mde. Lambert vous aâure de fes ref- 
peâs. Sophie vous aime de tout fou 
cœur; & moi , j'ai l'honneur d'être 
^vec le refpedt & toute la tendreife 
que je vous dois. 

Mon Papa, 

Votre très - affellionnée 
filk 

Henr. de Tercv. 
. I3 
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wùn fhe papa 

k utu on uou tqrir pi^ ff^ 
hOU tqri it mopiH bin afe f<Hi sa^ 
sa Ma (OU it $rautr c i a un gà 
patt gdie pott uou bia 

uot fit K^oh 
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^^— — — — — — — ■ 

Lettre de Mde. de Villiers à 
M. de Tercy. 



o u s n'avez pas oublié (ans doute 
les engagemens que vous avez pris 
•eilvers moi , fi Je parvenois à trouver, 
ppur vos filles , une gouvernante {çr 
Ion nos defir5^ J'ai réuffî dans ce 
choix au-defà de nos efpérances. Vous 
Vôili^donc à k merci de mes caprices» 
& il ne tiendrait qu'à moi, (> lié com* 
me vous l'êtes par votre parole, de 
vous envoyer feire une promenade 
au bout de l'univers. Mais ne craignez 
rien. Je veux vous montrer autant 
de générofité que vous m'avez accor- 
da de confiance. Je n'esdge de vous 
qu'une chofe , & feulement à titre 
d^amitié. C'cft de vous rendre ici le 
jdutôt qu'il vous fera poflîbîe. Ne 
Bie demandez point les raisons de cet 
empreflement. Vous les apprendrez à 
votre arrivée* U &ut feulement q^e 

14 
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Yous veniez, & tout de fuite, fî yocB 
ne voulez me donner des regrets d'a- 
yoirpris tant d^intérèt à votre fituatioo. 

Votre bonne am* 
DE YlLUZa^r 

F. £ Henriette veut que )e renfer- 
me ma lettre dans la fienne, pouc 
arriver la première auprès de vous. 
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Méponfe de M^ de Tercy à la 
Lettre précédente. 



M. 



BIG^Z £X CHE&E AlAIE> :: 



Je pars dans pD moment pour me? 

rendre à vos ordres, & cette lettre ne 

me devancera ^ue de qudques heun 

res. J'ai voulci.quMle me précédât 9. 

pour me iauver la confuHon de Vous^ 

dire de bouche ee qu'elle va vetis a{W 

prendre. Hélas ! aurai-je même la for^ 

ce de vous^ le tracer ? Mais ii le fàut^ 

Ah ! je^ne l'ai que trop méritée cetlsfS' 

dure humiUadouw £h bien y je fuis le 

plus injudë & le plus cruel .des. boav 

mes. J*ai ofe flétrir de mes. lâches; 

foupçons la vertu de l'époufe la plus»' 

refpeâable , dHitie fcntme dont je âiisj 

indigne de fupporter les regards. C'eifc 

lorfque je l'outrageois , qu'elle feuvoiic 

SQjQii nom de l'ignominie*. Un de môa: 
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parens écott prêt à ètf e ehaffé de fos 
corps pour une éeourderte tfe jcunefe 
qu^il n^ofoit me révéler , d'ieiprcs rem- 
portement de raoa caraâere. Ceft: 
elle qui , des fruits de fon éconolnie^ 
Fa délivré de l'opprobre où H alloit 
jin^entraîner avec lui^ EHe a eu le coff- 
rage de fupporter mes iâdignes ti:ait6^ 
siens , plutôt que de l'expcfèc à mm 
indignation» en me découvrant fa 
&ute. J*ai reconnu, le fujet de fes en- 
trevues fecretes , qui a voient trouUi^ 
jtion eiprit. Que je maudSs ma déteC^ 
table j[aloufîe !, Mais comment foute- 
jiir fa préfenceî. Aht c'effi à fcs pied^ 
& fans oi^r lever les yeux Air elle» 
que f implorerai mon pardom Jfe vole 
vers fon féjour. Je vous verrai cft 
paffiint, mes Bits & vous. Adieu» J^ 
«*ofe (igner un nom que je iens (î 
coupable.. 
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JAde. DE YiLLlERS, M. DE TER- 
CY, HENRIETTE^ SOPHIE^, 
CAROLINE. 

H £ N R I B T T E« 

X-iHbietî,. mon papa, ète&-vouscoiiw 
tent de tios progrès? 

S O F H I B^ 

Ne me trouves -tu pas hkn pfus 
avancée ? 

JVL D » T E ft € Y. 

Our, oui, mes en£ans, Je faîsei»i- 
chanté de toiit ce que je vois» 

C ifc R. O L I N E. 

Et lia petite lettre que je t'ai écrite^ 
die étoît jolie , n^'eft-ce pas ? 

M- B E T Jt R G r. 

Chatraatîte commp toi, ma cBere 
Caroline. Mais- je fuis obligé- de prefl 
fer mon départ} t)à eft votre dign© 
gouvernante j( que ji8 puiiTe Ja viMt St 
^remercia:;. 

1« 
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Mde. DE VtLhintLS. 

Je la vois qui s'avance i nous vons 
hiSom avec elle. Venez, mes petites 
amies, fuivez^moi^ 

(Elle fotit avec Hewrieite^ Sophit 
^ Caroline, y 



M. DE TERCY, Mde. LAMBERT,. 
OK t^^^^ Mde.. DE. TERCY. 

(Elle entre Xun pas incertain Sf 
tremblant. M. de- Tercyva a- fa renr^ 
iSfintre.) 

M. D B T E R c ir. 

X ERKETTEZ, Madame, que j^ vous: 
fefle les remerciemens d^in père. .^. 
Mais Dieu que vois- je ? Quelle traitsf 

Mde; D B T É R C T. 

■ D^oit n'ait ce trouble , Monfièurî 

M. D B T B R c Y;. 

' Auprès de mes. en&ns !' Ah ! rieif 
jift devioit fla'étoiiner de ta part», & 
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' j^tois digne de te connokre ! Amélie! 
mon incomparable Amélie ! 

Mde. DE T F R c T. 

Four({Boi me donner ce nom ?: Je 
ne le porte plus,. ' 

Al D E T E R C X. 

Oui» c'eft à tes pieds que je dois 
implorer la permiffîon de te le rendrez 
(// tontbt à fis genou^^ 

Mde. D E T E R c Y. 

Que faites- voua, Manfieur? 

M. D E T È R C Y. 

Si tu ne veux pas que jy meure;, 
un mot> un feul mot! Une de ces 
douces paroles^ qjui faifoieut autrefois 
ma félicité \ 

Mde. D E T E R c Y^ 

Eh bien , cher époux , viens dans 
les bras de ton Amélie. Elle t'ain>e 
..toujours*. 

M. D E T E R c Y;. 
*Oh, c'effi trop, c'cflt trop, dî*- 
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mot icutemens que tu as œSk de stt 
kur. 

Mdé» B tr T 1 R C T. 

Ce fcFoît à moi à te (demander go- 
ce , fi ce fentiment étoit entré im 
aioment dans mon âme; Ne me parle 
^ue de mon bonbeur, & je ne fsnti» 
jai que le tien» Allons trouver nos 
enfans. 



Billit Jt M. di Tercyt i 
Md€^ di VillUri. 



j 



H par», ma digne amie, pénétré de 
là plus vive reconnoiflance pour les 
iervices que j^ai re<;usile votre amitié» 
Je vole à Paris monter une nouvelle 
maifon pour mon Amélie. Elle doit 
m*y venir joindre dans quelques jours> 
fuivie de nos enfens. J'efpere que 
vous viendrez avecetle jouir du fpec- 
tacre de bonheur que vous nous avek 
reudui, 



, — m 



Lettre Jt Mde. de Tercyt à 
M. dec Tercyi\. 

Au Iku de nos enSins & Je mof », 

tit ne recevras ici q^^une tettre pleine 

àe larmes & de défoJationw Le lende*^^ 

rniaiti de ton départ, HeniFiette^& So^ 

phie fè plaignirenc en fe levant de 

Iridan&de fièvre > & d'une pefanteur 

«le tète accablante. W fallut bientôt 

les remettre au lit^ Vers, le &ir, Ca-i^ 

jrotine éprouva les mêmes lymptômes» 

Toutes les trois font aujourd'hui coiu 

yertes: de petite - vérole , d'une efpece 

que l'on juge très-maligne; 11 feut que 

j^ouWie que je n'ai jamais eu cette 

nialadie cruelle. Le jour & ta nuit, je 

fuis alfife auprès du lit de mes enfans^ 

& je tremble, à chaque minute , qu'une 

fijfibcation ne les étouffe. J'ai dcja 

4Beflenti mot même des liaffitudes & de» 

dbaleurs. dans tout mon corps^ maj$> 



f 
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fat appris i 4Xie faire plus forte que 
je ne le fuis. La tendrefle de mes en- 
fans Ifbutient mon courage. Je vois 
qu'au milieu de leurs fôuSrances y el- 
les contraignent leurs plaintes , de peur 
de m'afHiger . Dans le délire, de la &£- 
vre, elles ne prononqoient que ton 
nom & le mien , avec les expreffions 
dîHtmour les plus touchantes. Ce ma* 
tin, Caroline demandoit inftatMieiit 
à te voir» Je lui ai dit que je ne vou« 
iois pas te faire venir» de peur qu'elle 
ne te donnât fon Me^ — ' Oh , hon» 
non , maman , n^ayez pas peur, je le 
garderai tout pour moi — Ma fille 
il en- prendi'oit fans que tu perdiâês 
le tien. — Ah! tant pis, a-t-elleré'' 
pondu , en retombant de fcnblede. Un 
moment après 5 elle m'a appellée: M»- 
hian, tu as à ton cou le portrait de 
mon papa, tu as le tien^» D^onne-le»- 
tnoi tous les denx y que je les careffe. 
Ils ne prendront pas mon ^6^o. ... 
Chères enfans , 6 j*a!lois vous perdre! 
lî moi-même peut-être. ... Je ne vois 
autour de mot que des féparations 
ifouloiircufes de moru ^ Cher epioux^ 
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.rme-toi de courage. La vie delà terre 
-l'oeil: c^ue d'un moment. Henriette a 
peur que je ne t'afflige. Elle me de- 
mande avec des larmes la permiilion 
de t'écrire pour te confbler. Je crains 
que cet eiiort ne la fatigue» & phis 
encoce de la défoter par un refus. Je 
*vaîs lui porter ma lettre pour qu'elle 
y ajoute quelques mots» 

MOU CHER FAPA^ 

Notts fommes bien malades^ mats ce 
ifCefi rien. iVaUtT^fai vous touxmnacr. 

Elle ne peut pas en écrire davan- 
tage. Je fens aufE mes forces qui m'iM 
bandonnent. Je fuis dans des tranfes 
mortelles. J'^entends Sophie gémir. Il 
faut que j'aille à fon (ècours. Adieu» 
cher époux 5 prends, quelque efpérau* 
ce 9 ou de la force d'âme au befoin : 
fur-toiit ne te fais aucun reprocha» 
& aime toujours* 

Tafidelk & Hnckc 

Ami 1.1%. 
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Lettre de Mie. de ViBiers à 
M. de Tercy* 



M 



ON CHER ET MALHEUREUX AbEI» 



Comment tous apprendre les tiîftes 
nouvelles dont il feue cependauit que 
Yous foye^ inftnût ï Tâchez de preil 
fentir dans votre coeur ce ^e ma 
main tremblante héfîte à vous tracer. 

•Caroline vit encore, & n^ plus rien 
i craindre. Mais pour Henriette k 
Sophie. • . • Hélas ! elles ne font plus. 
Votre époufè ♦ ainfî que vou« le juge» 

"Sifément» a été accablée de cette doo» 
ble perie* Les veilles & ^a douleur 
a voient tellement abattu fes forces» 
que te mat contagieux qu'elle a pris 
de fes en&ns» Ta bient^ réduite à la 
dernière extrémité. Croyez , mon aaift 
que )e voudrois racheter h vie a» 
prix de la moitié de b mienne. Mais 
à quoi fervent ces vœux fuperftus? 
Je ne puis vous cacher plus leng-tems 
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;^ funefte iècret. Dans ce momen^ 

>n ibnne Tes funérailles» Oui, mal- 

ixeureux époux > ton Amélie eft morte: 

elle efl: morte; & lorfque vous rece-* 

vress cette lettre , fon corps fera enfe» 

"veli ibus la terre. Ne vous fôches pas 

o'ontre moi, de ne vous avotr pas ia. 

formé de fa maladie. Elle n^i pu fur* 

^ivre que de quelques heures à la 

mort de fes filles. Quand vous vous 

Teriez mis fur les ailes des vents pou|r 

la voir encore , vous ne l'auriez pas 

reconniie, tant la violence du mat 

Tavoit défigurée. Je »e l'i^i pas quittée 

un moment. J'ai reçu fes derniers 

foupirs , & }*ai fermé fes paupières» 

C'eft une fcene qui reftera long-tems 

gravée dans ma mémoire. 11 me fe--^ 

roit difficile de vous peindre fa réfi^ 

gnation & ion courage. ..Ce n'eft pas 

fur elle que portoienc fes' regrets. Ses 

dernières paroles ont été une prier» 

fervente au ciel pour Caroline & pour 

vous. Quelles confolations pourrois-^ 

je vous adrefler fur fa perte ,. dont 

mon cœur n'ait autant de befoin que 

U YÛtrc î C'eft elle feule qiji peut 
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adoucir votre douleur. Liiez ces lignes, 
dont elle a tracé elle-même la premiè- 
re partie , & dont elle m'a diâé Fau- 
tre d'une voix défaillante. Je joins 
ma voix à la fienne de toute la force 
de l'amitié , pour vous ^ppellet dam 
votre défefpôir que vous avez encore 
une fille, à qui vous êtes plus que ja* 
mais redevable des foins & de la ten* 
drcfle d'un pcre. Confervez- vous pour 
elle. Je l'enverrai au/fi-tôt qu'elle fera 
parfaitement rétablie. Ses carefies ai- 
mables fbulagcront bientôt voure cœur; 
& fon éducation pourra vous diftraire 
d'un fouvcnir douloureux. Adieu. Je 
regrette de n'avoir plus à vous offrir 
qu'un triftefentimeiit de condoléance. 

Votre bomtt onde 
OE VlLÙEKh 
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Lettre, de Mâe. de Ter (y à M. 
de Tercy. 

( Indufe dam la précédente ) 
^^^HER Époux, 



Je fens que je me meurs. Je rais à 
mes enfans qui me tendent les bras 
pour les fuivre , & nous - repoferons 
dans le même tombeau. Tesjoursm*ap« 
partenoient ; je les donne à ma fille. 
Caroline te refte pour me remplacer 
auprès de toi. Réunis toute ta tendreâe 
fur elle. Sois ion foutien , & qu^elle 
ibit ta confplation. La vie eft courte. 
Tous deux Bientôt vous viendrez nous 
rejoindre, & ce fera pour toujours- 
Ne penfe pas tant à ma perte qu'aux 
lieux de délices ou je t'attends. Ce 
que j'étois pour toi dans cette vie, je 
le ferai encore dans une autre : 

Ton AMÉjuiSf' 
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LE PETIT PRISONNIER. 



Fnmitre Lettre de Dorothée de Joipif 
à Honorine de Ca^eL 



M. 



CHERB Honorine» 



Tu ne devinerois jamais ce qni 
vient d'arriver à mon frère > ce brave 
Daniel >' dont le bon cœur & la fage 
conduite lui fiiifoient des amis de tous 
ceux qui le connoiflbient. Tu fais cette 
l>ourfe de deux louis d'or , dont ma- 
man lui fit dernièrement cadeau en ta 
pré&uce , le jour de fa fête* Eh bien, 
ces deux louis s'en font allés & & le pau- 
vre garçon ne peut > ou ne veut pas dire 
ce qu'ils font devenus. Comme Ton 
penîe que c'e0:parobtl;in9tioni)u'ilen 
fait un myftere , on l'a renfermé oe ma- 
tin dans une petite chambre > ou il ne 
ii^oit perfbnne » & dont il ne fortira 
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u*en difànt (on fecrét. Que je le plains 
e cette punition ! L^opiniâtxeté n'a ja« 
:iais étéfon défaut. On lui a toujours 
econnu uncaraâere docile , & un cœur 
^lein de franchile* J'ai voulu le défen* 
Ire 9 on ne m'a pas écoutée. Je fuis 
lourtant ()ien (ùre qu'il n'a rien de 
:ondamnable à fe reprocher. Viens 
ne voir cet après ^ midi , fi tu es libre » 
pour me confoler de ma peine. Le maû 
tieur de mon frère me rend auffi trifte 
que s'il m'étoît perfonnellement arrivé. 
Adieu. J'attends ca vifite ou ta réponfew 

Ta bonne omit 

Dorothée. 
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SjfpOHje ^Honorine de Cafiel à Dor<abéc 
de. Joigny, 



M. 



CHERB DoUOTHis • 



Je plains ton brave Daniel ; mas 
)*avoue franchement que c'eft fi peu« 
fi peu 9 que ma pitié ne doit guère em- 
harrafler fa reconnoiflance. Je ne 
pourrai jamais lui pardonner de trou- 
ver toujours en moi quelque chofe i 
redire. Ce n*eft pas qu'il fe foit avife 
de m'en expofer tout haut fon fend- 
ment, je l'àurois rabroué d'une belle 
manière : mais je vois fort bien* ^ fa 
mine que je lui parois étourdie, broni)- 
lonne, orgueilleufe^quefais-je? Lorf- 
qu'il m'arrive de parler des défauts des 
autres en leur abfence , pour Tindruc- 
tion de mes amis, à la manière dont 
il les défend, on croiroitquejeoe dé- 
bite que des calomnies. Voilà nialute- 
nanc mon petit juge lui-même con- 
damné 
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Satxitié. Il faut quMl foit bien <N>upa« 

ble 9 .piiirque Tes parens ont oublié la 

folle- tendrefle qu^ils avoieiit pour lui» 

Je Tuis charmée qu'ils apprennent enfin 

à le connoltre. Je parierois qu'il mé* 

rite un traitement plus rigoureux:. 

L'obftination eftun vice épouvantable» 

De plus, c'eft un difEpateur maUadroit^ 

Xout l'argent qui lui vient de fon père » 

il le prodigue vilainement à de la ca« 

naille , fans avoir Tefprit de s^en faire 

honneur pour lui-même. S'il avoit en« 

CQYfi dépenfé.fes deuit lôuis en bas de 

foie, en boucles à la mode, ou en 

d'autres chofes eflentielles, on pour- 

roit i'excufer ; que dis*je ? faire même 

ibnéloge« Cependant, je ne laifle pasf 

comme je te l'ai dit, que de leplain*» 

dre un peu , parce qu'il efl; ton frère. 

C'efl; toi que je plains tendrement d'ê^ 

tre fa fœur. Il ne m'efl; pas poflible avu 

jourd'hui de t'aller voir* Le tems eft 

beau pour la promenades & j'eifaie 

une robe d'un goût raviflànt. Adieu » 

crois-moi toujours ta plus iincere amie« 

HONORINB. , ; 

Tom. ÎV. 1783! K 



âig LE PETIT 

Seconde Lettre de Dorothée de Joiffy 
à Honorine de CafteL 



M. 



DEMOISELLE, 



Je fui^ pénétrée aufli vivement que 
je dois l'être des proteftations que vous 
me faites d^une (incere amitié. J'aurois 
fouhaité feulement qu'elle vous eût 
engagée à parler de la tendrefle de mes 
paréns pour mon frère avec un peu 
plus de refpeâ , & à le traiter lui-même 
avec plus d'égards, fur- tout lorfqu'il 
efl: malheureux. Je ne reçois point vos 
condoléances fur le malhenr que vous 
fuppofez pour moi de lui appartenir 
de u près. J'en fais mon plaifir & ma 
^oire. Je me flatte que vous en juge» 
rez de même en lifant la lettre, qu'il 
vient de m'écrire » & que j'ai Thon. 



PRISONNIER* 919 

nieur de vous envoyer* Qpoiqu'eUê 

n'éclaircifle point l'atFaire , il me fera* 
ble que ce n'efl: pas là le tbii d'un Qtu 
snineU Je vous félicite du bon goût de 
votre parure > & vous fouhaice beau« 
coup de plaiûr dans votre promenade» 

DoROTHés* 



K» 
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- Lettre de Daniel de Joipty à 

Dorothée fa faut. 

illndufe dam la précédente. ) 



J E fens , ma chère fœur , combien 
tu dois erre touchée ^e mon fort} & 
je t'écris cette lettre pour te prier en 
grâce de ne point t'affliger. Ne penfcs 
pas que je fois coupable. Au moins 
je crois ne pas Tètre. Les deux loul5 
font en de bonnes mains, & beau- 
coup mieux placés que dans les mien- 
nes. Pourquoi donc en faire un fecrct, 
me diras-tu? >^Pourquoi le cacher à 
tes parens , qui auront fujet de te re- 
garder comme un enfa«it opiniâtre ou 
difCmulé , puifque tu leur refufes la 
confiance que tu leur dois? Voilà ce 
qui fait mon embarras, ma chère iœur» 
& je ne fais que répondre. J'ai b©- 
foin d'y réfléchir encore. Dans ma fo- 
Utude ^'ai,4:oijt le tems qu'il me faut 
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jpouT cela. Si je trouve que j'ai eifj 

«ort, je le dirai, je découvrirai toute 

^'aventure. Je fuis fur que mes cher$ 

parens , gui m'ont déjà pardonné tant 

de fautes, me pardonneront encore 

celle-ci. Je foufire de leur inquiétude 

loien plus que de ma prifon. Adieu, 

xna citere fœur. Conferves. toii amitié 

WLU pauvre reclus^ 

Daniel. 



K3 
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Troijieme Lettre de Dor^bée de Jaiffty 
à Honorine de CafteK 



j E t^ai écrit peut-^re un peu trop 
durement, ma chère Honorine, en 
t'en voyant , il y a une demi -heure, 
la lettre que je venois de recevok du 
pauvre Daniel. Je te prie de me le 
pardonner, & de n'attribuer mon dé- 
pit qu'au chagrin de tè voir foupçon« 
ner mon frère avec tant de l^éreté. 
Comme il doit être actuellement bien 
rétabli dans ton opinion, j'efpere que 
tu me feras grâce en fa faveur. Je ne 
puis cependant te cacher que fes a£&i- 
res, au moins en apparence, prennent 
une mauvaife tournure. Un de nos 
domeftiques a vu la bourfe dans la 
boutique du confiâeur voifin. Il n'a 
fait femblant de rien, & il Teft verni 
dire à mon papa , qui doit s'habiller 
cet après-midi pour aller prendre des 
jéclairciflèmens« U n'eft pas croyable 
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que mon freriB ait dépenfé deux louis 
d'or en friandifes, lui qui fe prive 
de tout pour fatis&ire Ton cçeur géné- 
reux. Mes parens eux-ipèmes ne peu- 
vent le croire r'mais comment la bourfe 
fe trouve-t-elle dans cette boutique ? 
Il ne l'a pas perdue , puifqu'il fait où 
elle eft,^ & qu'il aâure que c'eft en de 
Isoiines mains. Pourquoi doncen faire 
un jiiyâere t En vérité, }e n'y conçois 
rien« Quoi qu^tl en Toit, je fuis trait- 
Hiuilte fur Ton compte; & j'efpere que 
tout ceci ne fe terminera qu'à fon 
avantage. Adieu, je t'embraflc pour 
notre raccommodement, & fuis tou- 
'jou£& 

Ta bonne amie 
DorothIb. 



K4 
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Kéfmfe d'Honorme de Cajlel à U 
hitttri frécédeMt. 



, JVIe voilà, ma chère Dorothée, tout 
auilî tranquille que toi fiir le fort de 
Daniel , & aufli bien per&iadée. que 
cette affaire va fe terminer à fpn avan- 
tage. Il apprend déjà dans ia retraite 
qu'il n'eft pas lui-même exempt des 
de&uts qu'il me reproche; & la cor- 
reâion fevere qu'il va recevoir, me 
donnera beau )eu« Voilà ce qui me 
tranquillife, & la manière dont je 
conçois que tout ceci doit fe débrouil- 
ler heureufement pour lixu II eft efièn- 
tiel , pour fa perfeâion naiifante, qu'il 
foit puni avec la dernière rigueur. 
Comment donc, mon (ieut l'hypocrite! 
vous faites accroire à vos parens que 
vous donnez votre argent à des mal- 
heureux , pour leur en efcroquer fous 
ce prétexte > & vous le mangez tout 
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feol en confitures! Vraiment, je ne 
m'étonne plus s'il s'obftine à garder 
{bti fecret. Il loi feroit honneur. Opi- 
niâtre» fourbe & gourmand; voilà 
trois belles qualités que Je lui dccou* 
vre à ta fois* Il appelle les mains d^un 
confifleur de bonnes mains y apparem^r 
ment parce qu'elles fout des bonbons. 
C'efi; a0ez bien raifonné. Aditu^ ma 
pauvre amie. Je plains ton aveugle* 
ment pour ce vaurien. Je brûle d'im- 
patience de favoir comment ton hé^ 
ros fe tirera de cette gr^nxie aventure.. 
J'y prends affez d'intérêt pour te prier 
de m'en donner k prentiere nouvelle* 
J'efpere que tu ne refuleras pas^ cette 
marque d'attention à la meilleure de 
tes amies.. 

HOHORmE. 



Ki 
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^gsssssssasoBssssssasgatsBssÊSssssssass 

jQmÊri$me Lettre de Dorothée de 
Joipvf à Honorine de Cafiel^ 



Je m^emprefle de fàtisfàtre Totre 
généreufe curiofité. La grande aven- 
ture de mon héros s^eft terminée d'une 
manière dont tout le monde fera fa- 
tisfait» excepté les méchans: ce qui 
tedouble ie plaiGr que je goûte à vous, 
rapprendre. 

Kn voici l'hiftoire > avec tous fcs. 
détails. 

Mon Erere étoit hier au foir devant 
la porte de la maifon,. locfqu'il vint 
à paâer un vieillard, fuivi de troi& 
petits enians qpi pleuroient U ks ar- 
rèm pour leur demander , ce qui le& 
yendoit (I trifter. LevîeUlard honteux 
«k'ofoit ïépondre* Uaiaé des trois eiw 
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fkns lui dit) à travers {q$ fanglots» 

qu'ils n'avoient rien mangé de ta jour« 

née* u Ahî nion petit Monueur» 

ajouta-t-il.» nous fommes bien à ptain« 

dre* Nous avions autrefois , comme 

vtfus» de beaux habits & une belle 

maifon; nous ne les avons plus* Notre 

papa & notre maman font morts de 

chagrin^ II ne nous refte plus que 

notre grand-papa qui n'a plus de for* 

ces pour nous gagner de quoi vivre» ,» 

Le vieillard > à ces mots, cacha & 

tète dans fès mains , & poufla des gé» 

sniflemens pitoyables, fans pouvoir 

proférer une parole. Daniel trop \u 

vement ému par ce fpeâacle^ n'eut 

pas le tems de penier à venir confuL 

ter mon papa. Il courut chercher la 

bourle ou étoient fes deux louis , & 

préfenta le tout ehjfemble au vieillards 

Celui'Ci; verfoit des larmes d'attendri£l 

fement & de Joie, «pak ne vouloii; 

pas prendre l'argent» £)auiel fe mit 

en cdere» & ne s'appaife qw K>rfquis 

te vieillard parut céder k Iks inâa^.- 

ces» Il reçut en ,eâè( la bourfe» m^ 

comme il ji^epjt ce f réfent tro^ ema^ 
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fidérable d& la part d'Un enfant tel 
qut mon frère» il réfôtut de k rap^ 
porter te lendemain à mes parens. D 
tlla» pour cet effet» ht depofer auffi^ 
tôt chez le confiiTeur, en fe Failànt 
lèulement donner une pièce de vingt- 
quatre fols, pour en acheter du pain 
i fa petite famiUe. Je ne £iis com- 
ment il s^eft procuré k moyen de 
completter les deux louis -, mais il y 
a un q^tiari-d'heure quHl eft venu les 
lapporter avec la bourfe à mon papa» 
^aurois voulu» Mademoilelle » que 
vous eufltez été témoin de cette fcene» 
vous auriez apprb à concevoir de 
plito juftes ic[ées du cœur généreux de 
non frère. Son nobfe facrifice, & la 
déltèatefiè de Thonnète vieilhird odt 
touché mes parens juf^u^ux larmes; 
L» pauvre famille a reçu deux fois b 
vateur de la bouffe: & mon frère en 
à été payé par mille bénédiâions. Le 
fecret qu^i) a cru devoir garder par 
modeflie fur cet aâe de bicnfaiftnce» 
y ajoute un phis grand prix aux yeux 
de mes parens.» & m^kkpkc pour lui 
iine pins viv« tendire^ 
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Comme c'eft ici la dernière lettre 
que vous recevre:& jamais de moi » j'ai 
rhonneur d'être avec tous les fentih 
mens de cérémonie» 

Mademoiselle» 

Votre très-humt)le 
& très-obéiffimte 
ferTTinte » 

DORaTHiE DE JOIGHT» 
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tE VIEUX LAURENT. 



Lettre âe George de VaUiere à 
CcmiBe fa peur* 



M 



A CHBRB Camille». 



J'ai de bien triftes nouvelles à tlap- 
prendre. Notre vieux ami Laurent 
vient de mourir. Il étoit, comme m 
^ le fais» indifpofé depuis cet automne^ 
& il y a quinze jours qu'il ne fortott 
plus de fa chambre. Avant -hier au 
ibir^ quand je revins de mes exerd- 
ces 4 on me dit qu'il étoit mort dans 
Taprès-midl J'ai bien pleuré , je t'a£ 
fure. Sa maladie me Pavoit fait pren- 
dre dans une nouvette amitié. J'em- 
ployois mes heures de récréation à \vi 
rendre tous les foins dont j'étois ca- 
pable. Ahl jelui devoisbien plus que 
|e n'ai pu &ire. C'étoit l'ami de notre 
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plus tendre enfance. Pendant nospre» 
xnieres années» nous avons plus vécu 
dans fes bras que fur nos pieds. Ja^ 
mais il ne.gr<mdoit: au contraire» on 
le voyoit tou}our5 gai , doux & com- 
plaifant. Comme il était joyeux quand 
il nous avôit procuré quelque nou- 
veau plaifir i Je crois que fa plus 
grande peine en mourant étoit de ne 
pouvoir plus nous rendre de Services» 
Il étoit plus ancien dans la famille 
que mon papa. Quoiqu'il ne fût qu'un 
fimple domeftique » tout le monde 
avoit une efpece dé vénération pour 
lui. Tant qu'a duré fa dernière mala- 
die» il ne venoit perfonne ndtis rèiu 
dre viOte , fans demander auf£-t6t t 
Et le pauvre Laurent» comment vau 
t-il ? Je voyois que cette queftioa 
fiattoit mon papa» qui le regardoit 
comme fon ami le plus fidelle. Auffi 
ne Ta-t-il pas abandonné dans fes; 
vieux jours » & il lui a procuré, tous 
les fecours dont il avoit befoin. Un 
homme bien riche n'auroit pu en 
avoir davantage. Hier au (bit on fit 
fes funérailles» je demandai à moa 
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^papa la permiifion de les fuivre* Il 
eue quelque peine à me Taccorder, 
craignant que cela ne me fit trop 
d'impreâîon. Mais il vit que j'aurots 
été bien plus trifte s'il m'avoit refiila 
J'accompagnai donc le convoi , tenais 
un bout du drap noir qui couvroit le 
cercueil. Il me fembloit que par- là 
nous étions encore attachés l'un a 
l'autre» & que je le retenois fur la 
terre. Lorfqu'il fallut le lâcher, ma 
main s'étott roîdie^ elle ne pouvoit 
plus s'ouvrir. Mais ce fut bien plus 
douloureux au mon>ent où je le vît 
defcendre dans la foflè» & fur- tout 
après qu'elle fut recouverte. Je ne 
pouvoisen détacher mes regards. Ju& 
ques4à je n'avois pu me figurer que 
nous fuffions tout-à^fait féparés par la 
mort Tant que je voyois fon cer- 
cueil » il me reftoit quelque chofe de 
lii mais lorique ce dernier refte 
\'eut échappé, c'eft alors que je fen- 
\ qu'il étoit réellement & à jamais 
rdu pour moi. Toute cette nuit 
i cru le voir eti fonge* Son ombre 
m'a pas iàit.peur, U fembloit fflf 
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ioorifc 5 & je trouvois du plaifir à le 

careiSer. J'ai paflc toute la matinée 

dans ma chambre toutfeul, & occupé 

à ^'écrire. Je croyois ne pouvoir te 

dire que deux mots , & ma lettre s'eft 

allongée en te parlant de lui. Notre 

arni eft venu me voir. M* Hutton» 

ce refpeÂahle vieillard , qui cherche à 

faire dû plaifir aux gens, lorfqu'il 

n'^ft pas occupé à leur faire du bien» 

lui avoit donné pour moi une petite 

liiftoire en anglois, d'une fer vante 

qui avoit uounri fa maitreâe. Je l'ai 

.trouvée (î touchante , que je me fuis 

mis tout de fuite à la traduire de 

mon mieux» pour qu'elle fetve à ta 

confolation » comme elle a fait un 

moment à la mienne* A chaque trait 

d'amitié d'Elfpy , je difbis : Voilà ce 

que Laurent auroit fait pour nous , fi 

nous avions été à la place de Mde« 

Macdowell. Ah, mon pauvre Lau^ 

rent i mon ami Laurenr! Adieu , ma 

chère fœur, je ne puis t*en écrire 

davantage. Il faut que je defcende 

auprès de mon papa, pour tâcher 

d'adoucir fon chagrin, tout trifte que 
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)e Hiis. Préfente mes refpe<5is à «on 
oncle & à ma tante, & donne -leur 
deux baifers bien tendres pour moi 
Nous avons fait une perce que nous 
ne pouvons réparer qu'en nous aimant 
de plus en plus. Adieu donc. Je t*em- 
brade avec un nouveau coeur de frère 
&d'ami9 

Georgb db Vallurb. 
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^ CetU l'iect itoit inclufe dans la 
Leitv» fréeédeuti} 



M, 



ADAME Macdowell » veuve 

£coâbile , d'une haute nalâance, aprèf 

avoir joui jufqti'à l'âge de cinquante 

ans des. avantages de la fortune » s'en 

vit tout-à-coup dépouillée , & réduite 

à la plus extrême pauvreté. Elle n'a^ 

voit point d^enfans pour la feirc fuK 

Cfter du travail de leurs mains; *& le 

refte de fa famille fe trouvoit enve-c 

loppé dans fë ruine. Errante dans les 

montagnes , elle y mendioit le long 

du jour un abri pour la nuit » & un 

morceau de pain. 

Elfpy Campbell qui revoit fervie 
pendatit plufieurs années, & qui en 
avoit toujours été traitée avec beau<k 
coup d'égards & de ménagemens, ap^ 
prend ces trifîes nouvelles au fond de 
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la retraite où elle vivott éloignée 
fon ancienne maicreâe. Elle part auS 
tût, & la cherche à la trace de fc^ 
malheurs. Aprè^ bien des courfes pé-l 
nibles, elle la trouve enfin, fe jetts 
à Tes pieds » & lui dit : ma bonne 
maitreiTe » quoique je fois prefque 
auilî âgée que vous, je fuis plus fort^ 
& je me fens encore en état de tra* 
vailler, au lieu^que vous n'êtes pro- 
pre i rien entreprendre, à caufè de 
votre ancienne manière de vivre, de 
vos chagrins, & des infirniités qoi 
vous font furvenues. Venez avec moi 
dans ma petite chaumière. Elle eft 
faine & bien clofe. Avec cela j'ai un 
demi arpent de jardin qui me rapporte 
plus de pommea^ de terre que nous 
n'en pouvons confommer. Ai>rès^avoit 
eââye ce que je puis £dre pour vous, 
ra plutôt ce que Dieu voudra bien 
aire pOur nous deux , vous ferez libre 
e me quitter» fi vous trouvez un 
\eilleur gite, ou derefter avec moi, 
vous n'en trouvez point. Prenez 
urage, ma bonne maitrefie. J'étois 
*s vow une fiere travailleuie î je 
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'ai point changé. Je vous trouverai 
3 la nourriture , s'il en perce fur 
L terre, & sHl n'y en ^erce pas, je 
reuferat au - deffous pour voua en 
hcreher. 

O^Elfpy , lui dit la veuve infortu- 
Lee , je m'abandonne à votre amitié. 
le veux vivre & mourir avec vous.* 
[e fuis fûre que la bénédiélion du 
îeigneur fe trouvera par^tout où vous 
^tes. Elles fe mirent aufli-tôt en mar- 
:he vers l'hermitage d'Elfpy. La chau- 
mière étoit petite r nis^is bien fituée. 
L'ordre & la propreté faifoient toute 
fa décoration. Un trou pratiqué dans 
la muraille, fervoit de paâage à la 
lumière , lorfque le vent ne fouffloit 
pas de ce côté. Lorfqu'il y fouffloit , 
cette ouverture étoit bouchée par un 
petit paquet de rofeaux, & Elfpy fe 
contentoit de la fombre clané qui pé- 
nétrott pat la chemin^ée.- Le lit qu'oit 
ne voyoit point eq^ entrant, étoit ^ dé- , 
fendu du vent de la porte par un mue 
de torchis. Il étoit compofé d'une 
paillàflè , di'uh matelas aflez mince 
avec des dirâjps :fort blancs i & um 
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couverture de laine grofiiere. Il nV 
avoir point de rideaux î mars auffî-tôt 
qu'Eirpy fe vit honorée de la (bdété 
d'un hôte fi refpeâabte y elle en tiâut 
de natte , meilleur abri contre le froid 
que le ttamaa le plus ibyeux. Ceft 
dans ce lit que Madame Macdowell 
goutoit le repos, les pieds nppuyés 
iur le fein d'ËlPp/, qui fe courboit 
comme un cercle autour de iès jam- 
bes pour les réchauffer. Jamais elle 
ne voulut confentir à prendre place à 
côté de fa maitreffé» Plus elle la voyoit 
déchue de foti ancien état» plus elle 
lui montroit de refpe<îl & d'obéiffance» 
pour lui faire perdre Tidée de fes mal* 
heurs. Une vieille bible » les aventu^ 
res de Robinfon, deux ou trois volu- 
mes dépareillés de dévotion & de mo« 
raie , fourniflbient une ample matière 
à Ipurs entretiens. Qpant à leurs re- 
pas , elles avoient quelquefois des 
œufs « toujours du lait avec des pom- 
mes de terre; & les pommes de tenre 
les mieux cuites, l'œuf le plus ftais» 
h plus grande tafle de lait.fe trou- 
voient condamnent plabés devant 
Mde. MacdowelU 
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On fera fans doute curieux de fa« 
oir comment s'y prenoit Elfpy pour 
ntretentr là maifon dans cette frugale 
bondance. C'étoit au moyen de fon 
ilage en hiver, & de fes travaux dans 
es champs au tems de la moiflbni 
Ll ett vrai qu'elle avoit un avantage 
marqué fur de plus jeunes femmes, 
moins encore par fon adivité natu- 
relie , que par un angle obtus formé 
dans; fa taille , qui portoit fes yeux & 
fes mains beaucoup plus près de la 
terre, ou de fon rouet. Lorfque les 
deiirées étoient montées à un prix 
trop haut , pour que fes moyens pu& 
fent y atteindre, elle n'a voit qu'à fc 
baiifer pour les recueillir dans (on 
voifinage. £lle avoit Nimaginé , pour 
cet effet, une méthode très- efficace* 
Elle alloit devant la demeure des plus 
riches fermiers feulement , & là , s'ar? 
rètant fur la. porte les bras élevés^ 
elle difoit: Je viens demander quel- 
que chofe^ non pour moi, car je peux 
vivre de tout, mats pour ma maitreâe, 
femme noble, fille du Lord James, 
l^ettte-fiUe du Lord Archibald. Si les 
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fermiers la fecouroient félon fes pré- 
tentions bien modérées, elle ajoutoit: 
Que ia bénçdiélion de Dieu » de ma 
maitreiTe, & d'£ifpy Campbell fe ré- 
pande fur cette maifon, & fur tous 
ceux qui l'habitent. Mais s'ils refu- 
foient de 1^ fecourir, elle terminoit 
d'une autre nuaniere {a harangue , & 
8*écrioit: Quela majédiâionde Dieu« 
de ma maitre^é & d'Elfpy Campbell 
tombe Ibudain fur cette maifon & 
fur {es habitans.. Il eft aifé d^imagi* 
ner quel fùççès ppéroit la différence 
de ces deux JTorm.ules dans un p^s 
naturellement .hofpitalier, & très-atta* 
ché à fa noblefle. Elle recueilloit des 
vivres, du linge, & quelques petites 
pièces, de monnoie , qu'elle mettait 
foigneufement en réferve pour ache- 
ter à fa maitreife des fouliers & des 
bas , qui lui fervoient , lorfqu'ils 
étoient à demi-ufés. 

C'eft ainfi qu'elles vivoient heureu- 
fes toutes Ips deux, Pune de (es foins, 
l'autre de fa recorinoiifance. Elfpy 
avoit des principes trèsrféveres fur les 
devoirs qu'elle s'étoit impoies. Mad. 

Macdovell 



rLUPY CAMMEtt t4i 

Macdowell itoit noble; & quoique 
nourrie pir Ëlfpy» elle dévoie tou^ 
fours conferver fa noblefle^ c'eft*èi 
dirC) ne Jamais travailler ) jufqii^à ne 
pas k laver les pieds elff-mème» Un 
font que cette femme admitable pot* 
toit «né eorbeilie de Fumier dans (bat 
}ardin« (k mattrefle étoit ïbrtie ave6 
vae petite croche pour chercher de 
foau^^ft s*en retournott furtivement 
après en aroir piiifê. Klfpy Tapperçut^ 
laiiTa tomber (k oorbeiUe , courut lia 
cendre la cruche det mains , répattei. 
idît Peau à^wrci ft en alla putfer de 
«oovelle. Gomme die rentroit 4 fat 
«aaifim, elle dit d^une wqîx reipeo- 
toeulè : Pardonnes fille du Lord J»*. 
mes, pédte- fille du Lord Archibaldi 
mais vous ne puifeces Jamais unt 
f outte d*oaù tam^ que je fêtai eh vie^ 
.Le ibruit de tous ces procédés gëné« . 
reux étant parvenu jufquà moi , je 
lui fis pafier le fecours que* ma fortu- 
ne me permettoit de lui donner. Auifi 
long-tems qu'eHe vécut, c^eft.à.dire, 
pendant quatre ou cinq ans après que 
|e fus inilruit de fon hiftoire, toutes 
Xom.lV. 1783. L 
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les fuis qa« dans un repas on me por» 
toit une fanté, je doitnoiv toujours 
le nom d'tWpy Campbell à joindre au 
floien. Un nom fi vulgaire excitoit or« 
dlinairenlent la euriofité fur l'objet de 
mon afèâion. On m'interrogeoit» & 
je repondois : Elfpy eft une vidlle 
femme mendiante. • . » Une vieille 
fonmé mendiante, s'éerioit-on ? — « 
Oui; mais écoutez jufqu'au bout; & 
alors fisivoit en fubftance le récit que 
|e viens de. faire. Je ne Pavois pas 
achevé* que les demi* couronnes & 
ks demi -iguinées ^leuvoient à Tenvi 
four elle dans mon chapeau. Ces.pei. 
otites Tommes, qu^elle recevoit gflez fré- 
quemment « lui donnèrent occalion 
de dire un jour à mon mefls^er: Qud 
•ft donc celui qui vous envoie? Ua 
ami de Dieu &ns doute ! IL me £iit 
du bien comme lui» iàns que je Faie 
jamais vu. 

Mde. Macdovrell mourut E\fpy ne 
l^utlurfurvivre que de quelques moist 
du f egret de l'avoir perdue. Elle ne 
le Ibunrenoitque des amâeiuies honté$ 
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de fa maitreflè, oubliant ce qu^ella 
avoit fait à fon tour pour y répondre» 
La glorieufe ferviiité de cette femi» 
tne ne fut pas une étincelle de recon^ 
fioiâance, qui pétille un mi^mcnt, & 
s'éteint auifi tôt. Ce fut une flamme 
ardente, qui brûla pendant vingt an- 
nées, jufqu'à ce que la mort vint Pen- 
fevelir fous les cendres de fa tombe, 
d'où elle fe ranimera avec un nouvel 
éclat dans le jnatin de ce Jour qui 
u'aura Jamais de fim 
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I ^ ^ 

Saponfe de Camille de VaUiffrfi à la 
l^fftrt de Qeor^e^ 



\J mon frère « quel malheur tu vietà 
de m^annoncer! Je ne reverrat donc 
plus mon ami Laurent i Hélas! lé 
pauvre homme! il fembloit le crain- 
dre, quand je partis de la maifon 
pour venir ici. Vous ne me retrouve- 
rez peut-être plus, me dit- il, Mlle. 
Camille : au. moins penfez un peu à 
moi. Ah! 'fy ai toujours bien penfé. 
Je me faifois une joie de i*en convain-^ 
cre à mon retour. Je lui tricottoi^ 
une bonne paire de bas de laine pour 
cet hiver. J'y travaillois encore au 
moment où j*ai reçu ta lettre. L'ou^ 
vrage m'efl; tombé des mains. Quanfl 
je l'ai ramafle, il m'efl; échappé im 
torrent de larmes. Ce n'eft donc plus 
pour lui9^e:ruis.je écriée! Oh, cm, 
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ce ftra toujours pour lui* Je veux 
Fachever , & je te tiendrai daiîs motî 
armoire» pour^nie rappeller • chaque 
jour ion îbuviBnir. Tu ne me dis 
point dans ta lettre s^il te parloit fou* 
vent de moi* Je fuis bien {ure qu'il 
iac m'a'ifoit pas oubliée. Mais c'eft que 
tu as craint d'ajouter i mes regrets! 
Ten ai de bien vifs de n'avoir pu 
raflîfter avec toi dans ùi maladie. Je 
crois que le pfaîfir de recevoir nos 
ftins aoroii prolongé fes jours. Je té 
iais bon gré de Ta voir accompagne 
dans fes funérailles. Je n'en auroi^ 
pas eu la force > mais \e n^en fuis que 
plus touchée dt ton courage & de ton 
amitié. 

Dans ia trifteflè où j'étois , Je n'ai 
yvrlire, fans verfer desfarmesr Thip 
lolie d'Elfpj Camphen, que tu as eu 
la loitté de m'envoyer. Je t^en rciuer. 
cie. Je penle ^ ainu qtse tot« que noJ 
tre ami Laurent aûroit fait tout conu 
me elle, s'il avoit été à fa place, & 
nous à b pface de Mde. MacdowelL 
Je crois qine ç'^^ft bien Fa faute des 
iniditres, fi la plupart des domestiques 
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ne font pas des Laurent & des Etfpy. 
Ils leur parlent toujours avec duretés 
comment veulent-ils que ces pauvreë 
gens prennent pour eux d'autres fen-* 
jtimens que ceux de la crainte ? Puîf^ 
qu'ils font placés 'pai' le hazard dans 
un rang inférieur, n'eft*il pas de Phu* 
inanité de ne pas les fouler à nos 
pieds» de leur donner au contraire 
loutes les marques d'afFedtion qui peu- 
vent les relever dans leur propre eÛu 
me, & nous concilier leur attache- 
ment? On cherche à fe faire aimef 
dans fa patrie, dans fa ville, dans foti 
yoifinage , pourquoi ne vouloir pas 
être aimé dans fa maifon par des per^ 
fonnes que l'on voit à chaque inftant 
de la journée ï Pourquoi n^n pas 
faire une féconde claffedefès enfànsf 
£fl:-il beaucoup de ces maîtres qui 
euifent fait pour leur meilleur ami, 
ce que la généreufe Llfpy a fait pouf 
fa maîtrcffe? Mon onole m'a dit que 
TAtadémie Françoife venoit de cou* 
ronner cette année un trait exaâe. 
ment femblable* Je fuis bien-aife que 
de fi belles avions foientphis cou* 
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YÎues* Elles engageront les maîtres à 
traiter leurs docneftique& avec plus 
d'égaiids» puisque, malgré toute leuf 
fortune , ils peuvent encore avmr bes^. 
ibîn dVux un jour; & les domeftiques 
y trouveront un encouragement pour 
1* ervir leurs maitrer avec plus de 2ele 
'& de fidélité. Je crois que fi no Ut 
avons jamais une ipaifon à conduire^ 
sioii^>&iiroiis, comme. notre papa» ài 
Mmplir dip gen^ dont les cœur$ feront 
aili£ {^ètk que les bras à nous (èrviit 
e Cette-iematne , mon firere» eftbien 
Ijèîfte pour ta^ pauvre Camille. Moa 
ottctem^avoît emmenée hier ^ avec tm 
iaa»iies. icbimps^' pow me difiiraira 
àé moa 'èhâgtiri par une petite, promiok 
Bâde. ' Toiit-à-cbup aoits entèndteif» 
an tambour. Nous nous qvah^me^^ 
C'étoient des recrues levées dans k 
pays, qui «libient partir. li y ayoit ap 
qitlku des foldats plu^iirs pajÉfiinnes 
affiànUées, qui avDÎent hiis doiity 
tottcs maris 3t ou leurs enfahs dans in 
trcÀipe-» tar ils ne faifoient que s'enû 
brafièr & verler des larmes. Nos yeuic^ 
afHrcs 9voir parcouru cçcte foule» sTas^ 

L4 
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rèterent fur une femme en bal>its A 
deuiU V^U &ns'ètre de la première 
îcunefiè , avott une figure d'une beauté 
remarquable. Dans lès bras étoic un 
jeune homme qu^on voyoit (e mordre 
les levret pour s'empèdier de pleurer. 
£Ue lut préfemoit un flacon de vin» 
A quelque choie d'enveloppé dans 
1H1 morceau de linge. U prit l'un , mats 
tefiifa l'autre* quelques inftances qu'on 
lui fit pour l'engager à i'aeceffter^ Mon 
nncte s'avan^ vers die» & lui det 
maoda fi e'éeoit Ion fils, i^- Qm9 
jnonfieur, c^eft mon lèul garçon, A[ 
nn fi bon fita» ^e. le monde entiei 
ne pourrait en produire de pareil 
Mon mari ^ mort depuis fix mois» 
ft m\i laifié tr<^ filles» dont la phn 
âgée n'a que cinq ans. Dans b der<» 
niere difotte» il s'étoit endetté de cin- 
quante écus; Les créanciers iont ve» 
nusà& mort^ &)'ai vu te petit champ 
fui nous (ait vivre prêt i leur être 
fbandpnné* On lévoit des. necenes 
dana le pays. Le fils d'un riclie 1er*, 
mier s'étoit laiffît enr^ltf par Curprifei 
11. a ;doclaré que* i» un ayatre ^9xqm. 
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.4», village youloit prendre fa place» 
ii \m donneroit cent francs. Mon fils* 
lui a propoie de porter la tomme juÇ 
qu'à ciiMiiiante eçu5, & qu'il ièroit 
ion homme. Enfin., ils fe font accor- 
diez à cki<} louts^ Je n'ai pas fu ua 
jsiot de tfiiit cet arrangement, que 
quand il a été condu. Autrement; 
jfaurois. prié mon fils, de nous laiiTer, 
snes filles & moi, dans la mifere , plu- 
tôt c^ue de nous pri:i^er de ies fecours» 
loi qui me tient lieu d'isimi, de pro^ 
jleâio», de tout au mondes car il'it 
travaillé nuit & jour pour mot; J^àî 
cru tomtier morte de douleur , loçC» 
qi}fil ma prélenté. les ciii% louis quHI 
»re(;u&pour (bh enrûlement» Je/uis 
, siUée vers le fergent> tdutes mes prie* 
ses n'ont pb le fléchir. Mon fils a 
sherché à me confoler,. en me repté* 
, iientani que notre- champ étant prefque 
libre, )e pourrois vivre avec mes fillesv 
aU'-deflTus dés belbins. Tranquillifez-^ 
TOUS y me difoit-il, je ferai quelque 
tems en quartier . dans. le. voiiSnage^ 
Après l'exercice , je reviendrai pour 
. vous aider ^ travailler^. Monu terme; 
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n^eft que de fix ans, & enfuite ftô 
rai mon coneé.... Hélas, s'écria-t-elte» 
tout alloit fi bien. Pendant quatre 
mois il a travaillé avec tant dVrdeor, 
que nous avons achevé de payer nos 
dettes , & fatisfait aux impôts de Tan- 
née. £t maintenant il &ut qu^it s'en 
aille î Peut-être la guerre reviendra-^ 
elle» & )e ne reverrai plus moin Julien» 
mon cher fils. 

Mon oncle lui demanda ce quVIie 
lui préfentoit dans le morceau de liA- 
ge. Ceft, répondit-elle, un louisd'or 

' que }*ai re<;u dernièrement d'une Di- 
me, pour avoir fevréfon enfant. Ctfft 
tout l'argent que )e poâede s & je Je 
tenois en réferve pour les dernières 
extrémités. Ah î fî mon Julien vouJwt 

' au moins le prendre ! Mais )'aurois 
dû le cortnokre. 11 n'a jamais voviu 
rien recevoir de moi» depuis qu'il 
peut travailler; au contraire, il w^a 
toujours donné ce qu'il gagne. Mon 
oncle lui demanda fa demeure, & tai 
promit de s'intérefler en fa fevedr. 
Elle fut fèniîble à cette marque ^^ 
bouté $ & j'en fus auffi Uim toH^li^ 
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9»ir elle. Vingt fois mes yeux s'étoient 
Imgaçs de larmes pendant fes plaintes» 
l^ais )e crois %ue. je plaignois encore 
l^his fûn fils '% car on voyoic ia violeico 
que fe faifoic le pauvre garçon » pour 
cacher fa douleur à fa mere> & fe^ 
pleurs à fes camarades, quelque pei| 
qu'il eut à rougir d'un fi jufte atcen^ 
^riifenoent. Sa mère vouloit Taccomp^T 
gner un peu loin, mais elle eft tombéç 
évanoute au premier fignal de la mar-- 
che. Noi|s Tavons ramenée che2 e^lle^ 
& nous avons cherché de toutes lesma^ 
pieres à la confoler « nioi par de douces 
|>arôles,4c mon, oncle par ^esfecour^ 
utiles. Ecouta » mon (rere , je yeu^ tç 
ibre ridée qui m'eft venue. Nous far 
vons, par la perte de,Laurent» combien 
ileft cruel de fe vnir féparer de ceuiip 
que roif aime. La pauvre femme fouStf 
fôreilieut encore plus que nouç, puifqu^ 
c'elt plus qu'un ami qu^ell^ 9 perdu^ 
JiIw^Be pauv<His pas npus.f ofidreLai^ 
«M<it<».n>ais nQiiS pouvons fku mpû^ M 
rendre fon £ls. J'ai fiijt; pçMif mi^ii ondp 
de petits travaux qu'it veut récompen- 
fer» œiOt9oiifiiii|jMMrfadk robe: >e 
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lui demanderai ma robe en argeM 
eomptant Travaille de ton^côté, Êin» 

Errtke une «mutneirtNr de£n que t» 
i$ peur mon papa» Je iàis ^v?i{ dote te 
te bien^yer. Nous réunirons nos petî* 
tesL fbrtunest & nous en aeheterona le 
congé du nouveau foldat , à Fimention 
de Laurent Si Pon eft récompanlé dans 
une autre vie du bien qu^on a (ait dans 
celïe^ei , cette bonne oeuvre paflerafur 
fon compte y putfque c^&i lui qui nous 
Ta infpirée ; & il fàiira que nous Vzu 
xnons toujours , quoiqu'il Ibifi mort 
C'eft la meilleure manière de prier pour 
hiK Je dois partir d'ici dans ^uit jours 
pour retourner à la maifon ^ nous ar- 
rangerons enfembte notre projet, & 
nous chargerons notre papa de l'exé* 
euter« H fera fûrement bien-ai& de 
nous fisrvir. Cette eipérance eft laphis 
douce Gonfolatien que je puiâe me 
donner» en attendant leplaifir de te 
revoir. Adieu* Je t'tembrafle avec la 
mouvelle amitié que tu me dcmaiide^ 
^ik ^ui durera tout» ma vie. ' 




Lettre Je Didier de Lortneuit i 

Julietttt fa Jtmr. 



M 
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Comme je te vais dici prcndïre im 
air d'importance, de recevoir déjà de 
jna part une lettre » lotfi|i]e je viens à 
peine de franchir le feuil du logis î 
Cependant ne ibîs pas fif fiere de cet 
lionnewr. L^épitre n'eft pas propre»» 
nem écrite à caufè de tôt» mats à 
çaufe de mon joli lèrki. J'avots oublié 
M te te recommander en partant; & 
}e &ÀS de petites DemoifeHes qui » 
ay^nt les ob^)ets continuellement fous 
les yeiix, les oublieroient mille fois^y 
û l'on n'intércâbit leur mémoire , en 
battant, uo peu imm vamté» Sache 
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èonc que de na pleine tvàÊmm t% ' 
te nomme rouveraeur de Farori» & 
faccovde la uiriiUendbiice géneigle de 
fa maifon. Prends bien garde à ne 
pas le négliger, fi tu ne veux que je 
te (éToque, U eft bcm de te préfenter 
une réflexion toute fimple. Ùeâ qu^il 
ne fe nourrit pa^ plus que nous de 
Faîr du temss que fans manger & fans 
boire » il ne peut pas vivre i que s'tf 
ne vit pas, il ne pourra point çban- 
ter 3 & que s'il ne chante plus, ni tcM» 
ni itoi, nous ne pourrons l'entendre: 
ee qui feroii bien dommage» Je crois 
aum devoir te rappeller le fervi^t 
qu'il te rendit l'autre jour , lorfquf 
tu brouillois tous les pas de ton me^ 
nuet, en fuivant fes cadences» au 
Itcu de fttivre celles de la Poohette de 
M« Dupré. Le pêtk coquin fe mit è 
faire un tel tintamarre , que M. Dupré 
tourna toute ia côlere contre kni » ov^ 
bliant de te faire les reprocdies que tti 
méritots pour ton étourdérie. Vf^» 
îe penft, des mfena àâet fortss pour 
t^engager i lut donner toutes ; foncs 
d'attentions. iMUft il Jajnufiqm ft h 
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leMnnotiTance ne {>eovem rien fur ton 
coeur de bronae» je n*ai plus que le 
grand coup d'éloquence à frapper. ••• 
Tremble, tremble, mafceur! R^r» 
de -le déjà comme mort Oui, mort. 
Comn&ent foutenir cette affreufe ima» 
ge ? Vois fes jolies petites pattes levées 
en Tair , Tes ailes immobiles, fes yeux 
& fon petit bec fermés pour toujours» 
Vois-le couché fur le dos dans la pe« 
tite boite qui lui fert de cercueil» 
couvert de fleurs de foucis & de bel- 
lesrde-nuit, avec des branches de Cj- 
près. Tout le monde vient pleurer 
auteur de fa tombe. On demande 
quelle main cruelle l'a plongé dans (a 
nuit infernale* Une voix fe fait en-* 
tendre : C'eft moi , cf'eft moi , barbare 
que je fuis ! & tu te jettes toute éche* 
Yclée fur fon cadavre.... Tu pleures» 
n'eft-il pas vrai ? Triomphe ! Triom* 
phe ! Je n'ai plus rien à craindre pour 
fa vie, ni pour le repos de ton efpric. 
Outre fa nourriture ordinaire, n'ou* 
blie pas de lui donner un morceau de 
bifcuit & de fucre. Tu feras fort bien 
auffî de couvrir fa cage de verdure» 
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four adouofar les regrets qiÊTû ijfpà 
pvotf de mon abJEence CMnme }e m 
iiak0 que M^esercevas. éigacmcnt les 
grande» {bo^îpM que )e te OMifir, je 
t'enverrai » pour te 'aécompftnfèr et 
ton asele» un journal de moa petit 
voyage. Tu y verras, des évéïwraens 
dignes de paâèofi la poftérité. Adieu» 
«a chère fioeuf , je quitte hs ton du 
¥adtnage poue é'embraflee de toutes^ 
lie» fforce»^^ & t'aâuter des tendres 
jèntimens avec lefquels jje ferai couue: 

m vie^" il 

,1 

i Ton. frère & Mê' 

^ ami^ 
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Mépmff JU Juliettt de JLvrnttml à h 
LHtn frécédmfe. 



M 
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ymâimira H fiut «Yoir on piiÉ 

9ifiieil aufli plgtfant ^uc le tien > poof 

knagtner qu'une fœur ik)ive fe troi^ 

ifet û fiere de recevoir une lettce de 

fon firere. 11 me f$mhfe que toute It 

gtoriole devrpit toe de ton côeé , pool 

«voir uQe fois rempli ton devoir &no 

te 6irt tiret l'oreille i quoique m en 

perdes auiS-lôt le mérite, en difànt 

fjue o*èft à eaiife de ton petit eritilleuf 

que tu m'écris. Tu n'avoit pat boi^ 

foin de me fiiire i fon fuîet des reconu 

maA<btionsfi^reâSintes, tài^emf^ym 

de fi belles figures de rhétorique, poot 

m'émoiwotr en ft faveur. U infpii^ 

aifièat d'intérêt par lui-même, Ainfi^ 

fm tranc)oiUe fw le 4M^fpM je va% 



W(% t hV OKI \ 

pnsndre.de le bien traiter. Je ne rem \ 
plirai point, il eft vrai, fa mangeorre \ 
|ki^ éeffus les bords, & i'exempfe de 
certains garqons dema co^noiflàncei 
pour l'expofer à crever de gogaille, i 
s'il étoit, comme eux, fur fa bouche^ 
& auâi peu réSéchi. Peut-être to*- 
droient^ils eiieove nous fJEisre^ crojFS 
que «'eft par l'excès de tendrcBle qu'ils 
Taccablent ainis de provifions, lor& 
lîv}f(s ti^otit ptittt qvfu & déilâfrafier 
tout d'ktti coup pour boit à dix jouit 
4Vune attention qui les imporcunci 
MoiL, noii^y je hit rendrai des foint 
fhieaftdusLr Je ^reijbr qu'il ait (bfrprot 
«fions ficniclm ton. irâ niatiiis. Lor§ 
qiie j'ai' nettoyé' fon buftt» yy si | 
trouvé du grain au moins pour troii 
aïois^ fims compter celui qui étoit ré^ 
pendu à dix pas à la ronde. Il fieH 
oon vemr que ' te ' petit drôle eft un fi | 
firanc^diflip&tiBiir^ qu'il eti )ette plo^ < 
ée o6té Se d'aiscee avec fon bec dans 
«tteheuros qu^il n'en goberoit dsoi 
nn jour/. Pour fe {bnd de fa caget 
grâces à' ton adneflè , ou à ta pioâh 
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^aflg formé par le débordement df 

-^afcreuvoir. Le pauvte Favori n'ofoit 

Y defcendre, tant il avoît peur de s'jl 

noyer! Comme il a paru joyeu»; ci» 

ire voyant la terre-ferme! Il tremUoit 

encore de s^ hazarder à hi légère. Co 

n*^tt qu^apres l'avoir bien éprouvé* 

d*une patte, en fe tenant de Tautrt 

aux barreaux, qu'il y a pris une em 

tÂere confiance. De cette manière^. 

lans arucuns fraix , 3*ai agrandi foit 

togementd'bn rez-de-chauSees car tt 

fie fê tenoit plus que* Air les deuf 

perchoirs, crainte it falir fesf jambeè 

ft fa queve. J'ai répandu fur te IbnA 

ée la cage une couche de febl^ ia^i 

& je l'ai garnie tout^autour de moo» 

t'en ; enibrte qu'il ne tient plus qu?4 

lut de iè croire dans^ un joli befqfoeUr 

Écoute , mon frère , à f&venir ta pcvnf 

4ras ton parti , mars o'eft 'moi qut ma 

charge de fon entrettdn. Je veu^ quai 

ion palais te ferve de modèle d'ordm 

ft de propreté pour ton appartements 

En voilà, je crois, aâez pour calmtf, 

les inquiétudes que tu m^is témoignéeft:i 

f en air d^Mtres ée pioii^ «ôlé t dôtt fi_ 
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vis te faire part. Ta es on peu étêou 
lî» & nou$ avons pour voîfin im 
Jiat noir fort avifé. Prends -y ggrde 
i ton retour. J'ai obfervé qu'il avoit 
prie pottr Favori une tendrefle qui 
m^épottvante. Hier «u matiD, j^avoii» 
«n entrant» laifl)^ la porte ouverte» il 
6 gKft 10» t doycement à ma futte. 
i^pret avoir rendu mes devoir» à Foi- 
ftau » )e me mit à feuilleter un peu 
tes livres. Tout-à-coop j'entendis der- 
rière moi un tendre MMeir^ le me r^ 
toomat. Japperçus le fcélerat judis 
âir le dos d'un fameuil , vis-à^vis de I» 
oag^ Il regardoit Favori d'ua oeil €»> 
femnr» mais hjrpocnte. n tortîMoii 
moélleuièment fa queue» & iemUoit 
Ijlii dire: «« O mon cher petit oiftau! 
vtew te percher ici à mon c6té: ou 
hîm» attends^moi, )e vais (auter l^ë. 
lemem fur ta cage. Vois les douces 
potées de veloma que j'ai pour te es- 
Kedfar. (Remarque bis» qu'à ces mots 
Il oachoit foigneuiènMnt fes griffes. ) 
Je ce dorloterai . tout le long de la 
pournée , en ce predant contre mon 
ppAn cœwu Hc %'p&9k pa» de mes 
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cScijgfties tsiouftaches^ elles ne ^iqi^ent 

loint:. Il y a par-deâbus une -petite 

»ouche , avec iaquelte je baîlerai ft 

olincient ton {)etit t>ec ! Viene^ viensj 

irioti ami. „ --< Que pe^fes^to que F«^ 

ETôti répondait à tous ces v beaux diù 

cours? Rien. Mais on vo3roit cltîr»«< 

KTieit« à fà mine que le petit màtoii 

u^en étoft psis la dui^e; & )'Knagine 

qu'à la place du ichat,'il pourroit (bcii^ 

bien dtile un auffi grand fripon. E£U^ 

ce ' que tut lui aurois donné de tes le» 

qoiis de ooqutnèrie î II baiflbit » U ftb 

léVoit fa^tèteT il fecottoit Tes plumesi^ 

il yùtiom «m 'oeil de ttoéfiancefur Fonu 

télit ^ iSc^de confiance vers moi, cotte» ^ 

me s-H eût 'voulu dire : „ Jete^cook 

noiis^ méchant. -Tes paroles miellea4^ 

fe$5 te^ pattfff dé velours ^j ta pefct^^ 

bouche cachée fous tes mouftachestf 

foEtt auffi perfides que ton tendre cœur 

de chat.^ Tû p6Ux 'tfôfti^r yné^u- 

vré'feûriB. ^Maie moil^ ofe^ quèii4n! 

Je mé moque de ce^jiifes;! j&jr ne* 

crains pas ta .malice. J'ai içlugi; amie 

pour me fecourir. „ Et foudain il (b 

mit à crier à plein goûer: Cuici cuic» « 



fuie» ciitc! Je le compris i mervetHt. 

Sans faire femblant de rien 9 f^M 

rets une cuvette pleine d'eau % & je 

fis au tendre matou une 6 bonne a(per« 

fion« que j'éteignis tout d'un coup le 

feu de fon amitié; car en deux (ailts 

tl fut à bas du fauteuil i & il fecouoit 

ion poil humide 9 comine s'il avoit 

eu dct friâbns de fièvre. Profite de 

cette obfervation , s^il veaoit te (aire 

mcùgnito fa vifîte , lorf^e tu feras ici. 

Cet atiimal doucereux, à qui tant 

dr psrfonnes reflèmblent dans le mon^ 

de, me rappelle une ariette de notre 

ami dans une petite comédie manufcrite 

qu'il tient au fond de Ion porte^f^lle. 

îft te l'envoie pour te prier de la faire 

mettre en mufiqu^e, il tu oonnois 

q^ielqueboii compoCteur dans lé pays* 

Da «# gcat «m .tits dMtMites 
. jiamif itaiiBs njuccaacz nen es imp» 
' Vanités iCtt jBiaet .kypocritts 
QiAciit 0» «BSf 4kipM. 
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Je mît totr^tu^iiY d!wiie t*le 
Un gjbât roder UgérçmQittji ' 

>t)*iin rtgoût Todevragrétblc 
A frappé 1114^ gourmand. 
Le voilà; (Tun air de fimpleflà, 

Qjot vient à .vou« : ^ t 

Sur Yos geiioui^ i 

Il (aiite avec fouplçflfe. 
Puis de ik quelle il vouj careflTe » 
ïuls il fait le gros dos , puis miaule tout doui|» 
Puis de fa patte 
Il vous flatte. *^ 

£h, qui croiroit qu'il pénle'i mal,. 
Le Payvre animal ! 
Sur le morcean qu'en fbn ceeu» il dévore » 
L'adroit Caffiird ! 
'Il n'ofe encore 
Qu'en defTons jetter un regard; 
Mais un moment tournez la têtet 
•Zefte! Tagilebête 
A déjà fidt ik part. 

De ces gens aux airs chatemites 
Jamais, jamais n'attendez rien de boiu 
Toutes ces mines hypocrîjtes 
Cachent un canr {ripom 



Jattends avec une vive im pa t fe ttce 
le jourital Gurietix de ton voyage, 
que tu m'annonces. Je vais demain 
diner à la campagne avec maman.^ S'il 
nous arrive qitelque cfaofe d'intéreâànt 
fur la route » je m'engage i t'en &ire 
k récit. Puifque tu vas i la poAérité» 

ie ferai charmée de partager avec toi 
'admiration de nos derniers nevewu 
fin attendant, fe veux que tu (àcheè 
•n particulier que tu n'auras jamais 
le metUeure amie que ta Jbur . 

JULIITTB DE LORMEVIL* 



SecmiA 



ATTAQ.UE. i^f 

Seconde Lettre de Didier de Lormeuil 
À Juliette fa fœur. 



J E te remercié > ma <;here fœur, ûi 
la jolie lettre. que tu m'as écrite, pour 
me tirer de mes inquiétudes. La fcp^ 
ne du chat npir & de mon ferin m'.» 
beaucoup amuféi J'ai trouvé le dit 
cours du Matou afifôz adroit, mais le 
cuic^ cuic de Favori bien plus' élo- 
quent , puifqu'il a produit la déroutç 
ide fou ennemi , grâces à ta valeur in« 
croyable-. Tu méritérois, pour cçt.exr 
ploit, d'avoir une cuVette dans tori 
écuflçn* ' , 

J'ai travaillé pendant trois jours au 
journal de- mon voyage, que je t'ai 
Fait efpérer pour récômpenfe de tes 
foins* Mon papa trouve fort bonne 
ridée de nous communiquer nos aven- 
tures. Il dit que nous acquerrons , par 
ce travail , l'habitude d'écrire avec 
Terne IF. 1783^ M 
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ailance, & de réfléchir fur tout ce qui 
frappe nos regards. Ma relation lui a 
paru très-fidelle, & il de(ire vivement 
de voir celle que tu m^as promis de 
ton diner à la campagne avec maman* 
Frédéric & Louife auront été fûrement 
de la partie. Que de folies vous aurez 
fait enferiiblel Mais quand tu ne me 
parlerois que des tiennes , je te con- 
çois en fonds pour me donner un cha- 
bitre aflez étendu. Afin de t*engager 
a me renvoyer plus vite , je vais me 
hâter de raiTembler les morceaux dfe 
tnon hiftoire de grand chemin, épars 
fur vingt chiiFons de papier. Tu la 
tecevras dans quelques jours. Adieu, 
je t^embraâe en attendant» & fuis pour 
toute ma vie , 

Ton frère & ton ami 

DiOIER DE LpRMEUILt 
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'issassisssssssssssasssssssssssss^ssssssss^' 

Réponje de Juliette de Lormeuil À h 
Lettre précédente^ 



quoi penfes-tu, mon cher Didier,^ 
de me faire fi long-tems attendre le 
Journal de ton expédition ? Efl: - ce 
que tu ferois allé comme Gulliver, 
dans quelque ile inconnue 5 pour avoir 
tant de chofes à me raconter? J'ai 
bien reconnu Tordre admirable donc 
tu te piques , à tes vingt chiffons de 
papier, épars fans doute dans tous les 
coins de ta chambre. Heureux encore 
fî le petit .chat de la maifon ne VeÛ 
pas diverti des plus belles parties de 
ton ouvrage ! Je ne ferois point éton- 
née d'y trouver de larges lacunes , ou 
de te le voir entamer par la fin, avec 
la précaution de mettre la queue tout 
au commencement: ce qui vaudrait 
bien le grand chapitre de mes folies» 
Je ne fais fi la cuvette figureroit bien 
dans mon écuâbn^ mais je crois que 
M Z 
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les feuilles de la Sy bille , dont tu m'en- 
tretenois l'autre jour, pourroient te 
compofer des armoiries a^Tez parlantes. 
Puifque mon papa femble defirer de 
voir ma relation , je m'emprefle de te 
la faire pafler, fans attendre la tienne; 
car je ferois fâchée de le renvoyer 
peut-être aux caJendes, comme le dit 
le bon La Fontaine. EmbrafTc-le bieu 
refpeâueufement de ma part $ & tu 
Je prieras enfuite.de te rendre tendre- 
ment tous [es baifers que tu lui auras 
donnés pour moi. 

Juliette de. Lormeuil. 

p. S» Th trouveras ci - inclus mon 
JOurnaL 
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'n n'a pas befoin de faire une route 
il longue que la tienne , pour avoir 
aufli- des aventures, - Nous venions à 
peine de pafler les premières barrières,^ 
lorfque nous rencontrâmes fur le che- 
min un berger qui conduifoit fes 
moutons. Notre cocher , croyant fon 
honneur compromis de céder le pas à 
un vil troupeau, poulfa fa voiture tout 
au travers de la foule. Les pauvres 
moutons qui paflent pour avoir un 
cœur fort honnête, mais, un efprit 
aflez borné, ne fâchant quel parti pren- 
. dre fejetoient entre les jambes des che- 
vaux , & jufques dans les rayons de la 
roue. Le berger crioit à pleine tète 
au cocher d'arrêter i & le cocher, 
fourd à tous fes cris, ne rallentiffoit 
point fon grand trot. Comme le vent 
. M 3 
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étoh aflez frais, notre voiture ^toit 
fermée de toutes parts. Frédéric vou- 
lut favoir comment les- moutons fe ti- 
reroient de cet embarras. Malheureu- 
fement il avoit oublié que pour regar- 
der par une portière, il faut d'abord 
en baifler là gtaoe. Il alla donner du 
front contre le cryftal fragile , qui fe 
rompit auffi - tôt eh mille pièces. En 
retirant fa tète de la fenêtre quM ve- 
noit de s'ouvrir, un éclat de verre le 
blelTa légèrement à la jouei. Il y porta 
]a mains & de quelques gouttes de 
fang qui couloient de fa bleâure, il 
fe barbouilla H bien tout le vifage, 
qu'il avoit l'air d'un de ces petits gar- 
çons qui courent les rues en maicara- 
de à la fin du carnaval. La tendre 
Louife , à cette vue , ne doute pas que 
ion frère n'eût laifle tomber fon nez 
au milieu du troupeau , & fe mit à 
crier: Ah, mon pauvre Frédéric, mon 
^uvre Frédéric! jufquà ce que ma- 
man , 'avec un peu d'eau de méliûTe 
qu'elle répandit fur fon mouchoir, 
eût nettoyé fon barbouillage, & rendu 
k fa petite mine cet air efpiégle que 
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«:u lui connois. Eh bien, tnpn cher 
XDidier , qu'en dis-tu ? 11 me femblè 
c]iie l'efprit d'étourderie ne dégénère 

t>oint dans les garçons de notre famiU 
e y & voilà ton frère qui foutient déjà 
âignement ta réputation. 

11 ne {è pafla rien de mémorable 
depuis cet événement» jufqu'à notre 
arrivée dans la maifon de notre cherc 
nourrice , cette bonne Marguerite , 
chez qui nous allions diner. Après 
avoir reçu fes tendres careâes, noué 
allâmes nous promener dans les champs^ 
En paflant toute feule le long d'une 
haye, j'apperçus de pauvres oifeaux 
dont la patte fe trouvoit prife dan$ 
un perfide lacet. Ils agitoient pitoya* 
hlement leurs ailes » & fembloientme 
demander leur liberté. Tu penfes bien 
que je ne fus pas infenfible â' leurs 
triftes prières. Je rompis leurs chaînes» 
& j'eus le plaifîr de jouir de leur re« 
connoiflance dans les tranfports de joie 
qu'ils faifoient éclater en s'envolantp 
Ce mouvement de pitié ne fut point 
du goût d'un petit payfan du voifina- 
ge, ç[ui avoit fondé d'avides efpéran- 

M4 
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ces fur la vente de ces prifônniers ; 
& leur délivrance, comme tu le ver- 
ras, faillit nous coûter afTez cher. 

Le foleil , vertf l'heure de midi , avoit 
difUpé les brouillards* La journée fe 
trouvoit fi belle, que maman voulut 
nous faire goûter toutes les délices 
d'un repas châmpêlre. Le diner fut 
fervi dans le jardin, Marguerite nous 
avoit régalés d'tine excellente foupe 
au lait. Au moment où Frédéric , fui- 
vant là liberté des manières de la cam- 
pagne, portoit fon afiîette à la bou- 
che , pour s'épargner la peine de l'exer- 
ice de fa cuilHer, voilà tout-à^coup 
ne grofie pierre , qui , l'atteignant fur 
bord , la renverfe fur la table , & 
\ fait rejaillir une rofée blanche qui 
us éclaboufle à la ronde.^ Il auroit 
u nous voir jetter les uîis fur les 
rès, tout palpitans de frayeur, com- 
n Jupiter eût laifle tomber au mi- 
de nous un de fes foudres. ' Le 
de Marguerite , qui n'eft pas 
-ne à s'effrayer du bruit, courut 
porte du jardin pour attraper le 
du tonnerre, & lui renvoyée 
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Ton carreau. Mais le Dîeu femblable 
à ceux de la fable, qui fe jouoieiit fî 
tien des pauvres mortels , s'étoit ren- 
du invifible. Notre hôte eut beau refter 
à la porte en fentinelle, il n^y gagna 
rien que de nous garantir du péril 
d'être foudroyés une féconde fois. 
. Notre dîner venoit de finir, & je 
me difpofois à rendre une viGte d'hu- 
manité à toutes les hayes du'canton» 
lorfque maman nous avertit qu'il fal- 
loit fonger à la retraite. Nous remon- 
tâmes à regret dans notre voiture , 
après avoir fait à la chère Marguerite 
nos petits cadeaux. Il ne fut jamais 
une fi belle foirée. Du haut d'une mon- 
tagjie où nos courfiers fumans s'étoient 
arrêtés pour reprendre haleine, nous 
eûmes le plaifir de voir un vafte ho- 
rizon couvert de nuages des plus bril- 
lantes couleurs. Lefoleil, quifembloit 
fe réjouir de l'accès que Frédéric lui 
avoit ouvert pour arriver immédiate- 
ment jufqu'à nous, coloroit, par rccon- 
noiflance , fon front & celui de Louife 
de toute la pourpre de fes rayons. Ou 
M S 
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auroit cru voir ces belles faces dorées 
de chérubins qui parent les autels. 

Les moutons de la matinée a voient 
apparemment donné Pallarme à leurs 
camarades , car nous n^en trouvâmes 
point à notre retour. Il ne fe préfènta 
îur notre paflfage qu'une troupe d*â- 
iiefles, avec quelques ânons de la figure 
la plus ingénue que tu puifles te repré- 
fenter. Nos chevaux qui crurent ap- 
paremment y reconnoitre un air de 
famille, voulurent à toute force leur 
céder le haut du pavé , & firent mille 
foubrefauts & mille courbettes en leur 
honneur. Mais notre fier cocher fbu- 
tint à merveille la gloire de fon fiege. 
11 leur pcrfuada du bout de fon fouet 
qu'ils étoient des perfonnages •d'une 
plus haute importance , & iju'ayant le 
pas fur eu^ dans tous les livres d'hiC 
loire naturelle , _ils doivent le confcr- 
Ver fur les grands chemins* Il fallut 
bien fe rendre à des rarfons fi frap- 
pan tes, & ils nous conduifirent fans 
^utre malencontre au logis» 
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XL n'eft pas étonnant, ma cheré 
fœur, qu'on fe tire Q leftement du 
récit d'un voyage où Ton n'a eu à 
faire qu'à des bètes à petites cornes» 
ou à longues oreilles , à un étourdi 
qui caâe les vitres, & à un poliflba 
qui vous jette des pierres. Si tu ap- 
pelles cela des aventures s je ne fais 
quel titre aflez magnifique tu trouve^ 
ras pour les tiennes. D'après ce qui 
m'eft arrivé pour n'avoir traverfe 
qu'un village , tu peux juger aifément 
de ce que j'aurois eu à te raconter 
dans une plus long4;ie expédition. Je 
commence à croire que du tems des 
chevaliers errans j'aurois pu faire une 
brillante figure fur ce globe, & chan- 
ter moi-même mes hauts faits, de 
M 6 
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peur que perfonne ne s'avifôt de léi 
célébrer à ma fantaifie. 

EH voici un petit échantillon' que 
}e foumets intrépidement, à ta cen^ 
îure: ou plutôt, je t'engage, pour tes 
plaifirs , à le lire avec îoin » pour ne 
perdre aucune de fes rares beautés. 
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JOURNAL 

DEMON V r A G E. 

j\ o u S roulions depuis un quart- 
d'heure en fîlence dans notre voiture, 
avec la nfiême vitefle que les nuages 
qui couroient fur nos tètes. Je béniC 
fois la mémoire de celui qui , le pre-' 
mier, inventa cette niTiiiiere agréable^ 
de nous tranfporter d'un endroit à 
l'autre fans éprouver de fatigue , ea. 
attendant qu'on perfeélionne le projet 
de nous voiturer encore plus douce- 
ment par les airs, dans un bateau vo- 
lant ou fur des balloiis. L'afpeâ de la 
campagne furpric enfuite ma pehfée*' 
Tous les arbres étoient dépouillés de 
leur parure. A peine y reftoit-il quel- 
ques feuilles jaunes, ou rougeâtres» 
qui n'attendoient que le moindre fouffle^ 
du^vènt.pour devenir Jon jouet, Lej* 
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tendres accens du roffignol, le con- 
cert joyeux des pinçons & des fauvet- 
tes ne rempliâbient plus \e& bocages : 
on n*entendoit que les cris glapiflans 
des corbeaux & des corneilles qui 
fuyoient à tire d'aile, effrayés par le 
bruit de la cognée du bûcheron. Au 
lieu de ce grand rideau de verdure qui 
préfentoit de toutes parts la richeile & 
k gaité, on ne découvroit à dravers 
les tètes chauves des arbres, que des 
.haumieres à demi- ruinées ^ & des 
illage$ enveloppés de fumée & de 
rouillards. Des femmes occupées i 
mafler des branches de bois naorc, 
lelques laboureurs traînant la heriè 
t leurs guer^ts, des mmiens fauva- 
; qui chèrchoient dans I^paifleur du 
lume les grains échappés aux gla- 
ifes , étoient les feules créatures 
intes qii*on appettçut dt loin en* 
fur les champs. Rien xte eonfoloit 
regards attniftés que les ^ewies fe« 
:es déjà verdoyantes, qui s'éle* 
\t de la terre pour annoncer i^ 
l'une heirneué moiffiMa. 
us fumes 4:ii;és de la pèfvefie. oui 
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sious plongeoit ce fpeâacle mélancoli- 
cjue par les mouvemens extraordinaires 
^ue nous vîmes faire foudain à notre 
<;oc1ier. Sa redingotte étoit gliâee de 
ion fîege fur Tune des petites rouffs 
qui Temportoit autour de fon eilîeu , 
comme des ailes d'un moulin à vent. 
Après bien des tours, il vint à bout 
d'en faifir une manche , & la tiroit à 
lui de toutes fes forces, en criant d'une 
voix enrouée : O ma redingotte ! ma 
redingotte ! Je me jetai précipitam- 
ment à la portière pour regarder; mon 
chapeau tomba , & je me mis à crier : 
O mon chapeau, mon chapeau ! Geof- 
froi de fon pofte entend nos lamenta- 
tions, &fe penche 5 fon bonnet fourré 
lui échappe. Il ne crie point : O mon 
bonnet! mon bonnet! mais en vou- 
lant le rattraper dans fa chute, il fe 
renverfe lui-même à terre de toute fa 
longueur. Heureufement pour le mal-, 
heureux que ce fut dans un large & 
profond bourbier bien douillet; car 
autrement je ne fais ce qui féïott ar- 
rivé de fa vie , au moins de fon nez , 
^e (es dentS' & de foa menton. Il n'a^ 
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voit fallu qu'une minute pour touter 
.ces cataftrophes. Mon papa étoit le 
feul qui, dans toute cette bagarre, 
n*eût pas perdu refprit. Il bnifla la 
glace de devants & fainflant les rênes 
dans les mains du cocher, il nrrèta 
Jes chevaux. Lç cocher defcendit, & 
dégagea de Teflieu fa redingotte. Mais 
.quelles furent fes triftes doléances, 
lorfqu'il vit au milieu de la taille un 
grand. trou,, par où fa tète értormc 
auroit pu pafler, avec toute la frifure 
d'un petit - maître. GéoiFroi, de fon 
c6té avait la bouche fi empâtée, qu'il 
ne pouvoit articuler un feul mot. O 
ma fœur, fi tu l'avois vu fous ce man- 
que eflayer de rire pour me tranquil- 
lifer fur fa culbute! il ne faifoit qu'é- 
ternuer, cracher, & fe frotter avec 
les mains les genoux & les coudes. 
Son habit , autrefois tout verd , ne 
'étoit plus que par derrière : il avoît 
air d'une perruche grife , à demi-dou- 
lée de perroquet, il retourna quel- 
les . pas en arrière , pour chercher 
n. bonnet de peau de renard. Far 
nheuiç qu'on y avoit lai^é tenir Ja 
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queue de ranimai, po\ir figurer' en 
forme de panache/ Céft elle qui le fit 
déccKivrir, & qui fervit à lé repêcher 
de Torniere profonde où il s'étoit en- 
glouti. Il fallut le tordre & te retor- 
dre, pour qu'if pût l'emporter fous 
Ton bras. On rattrapa auffi mon char 
peau, à qui le veht faifoif faire mille 
fauts périlleux en avant & en arrière. 
Mais il ne perdit rien à toutes ces 
cabrioles î au contraire, il y gagna 
une épaifle calotte , qu'il a fu confer- 
ver ' en partie , • à la barbe de toutes 
les brofles de la maifori. i 

Quand nous (urnes remontés dan$ 
la voiture, & que tout fut rétabli dans 
fon premier ordre autour de nous, il 
fut d'abord queftion de faire de la 
philofophie fur toutes ces difgraces. 
Mais après en avoir efTayé de la plus 
férieufe, il nous vint dans l'efprit que 
le parti le plus fage étoit petit-etre de 
prendre la chofe gaiement. Mon papa 
tira de fa bourfe des confolàtions poiu: 
le cocher. De mon côté , je vis bien 
que GéofFroi n'étoit en peine que de 
fon bonnet 9 parce que l'habit étoit dp 
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la, livrée de la maifon. Je lui fis un 
jGgne qui le remit en belle humeur > 
& tout le monde continua la route » 
comme fi rien ne fût arrivé. 

>{oU8 étions près d'entrer, dans ua 
village 9 lorlqne nous apperqumes un 
vieux foldat a/fis fur une pierre au 
bord du chemin. U avoit une de fes 

i'ambes plièe en arrière foUs lui, & 
'autre, qui étoit de bois, toute roi^ 
de« & tendue en avant A fk gauche 
étoit une longue béquille, k fa droite 
un grand chien noin Mon papa qui 
fait profeiCon d'aimer les foldats les 
mieux eftropiés, le falua d'un air de 
bienveillance, & me donna une pièce 
te vingt-quatre fols , pour la jetter en 
affant dans fon chapeau; ce que je 
s, fans me vanter, avec afie2 d'a- 
reife. La voix de fa reconnoiflànce 
it fî haute, qu'elle réveilla une fem- 
e de très-mauvaife mine, qui dor- 
ait tout près de là fur un tas de paille. 
le fe mit à courir après notre voim- 
I & l'atteignit q^p moment où nous 
defcendions |)our entrer dans l'au- 
ge. Ah, Monfieur, dit*eUe à mon 
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papa , vous placez bien mal vos chan- 
tés! Si vous donnez de fi belles au* 
mônes à un vieux ivrogne , que fereZ;* 
vous pour une brave femme , comme 
je le iuis » qui n'a pas bu de vin der 
puis dix ans? Mon papa, dont Te^ 
prit s'étoit occupé de bien des chofes 
dans cet intervalle, ne fongeoit plus 
à Tinvalide, & la regardoit d'un air 
étonne. Oui , oui , Monfieur , reprit- 
elle, c'eft de ce vieux ivrogne de fol- 
dat que je parle. J'ai bien entendu 
comme il vous remercioit pour une 
piec€ de vingt-quatre fols, que le petit 
Monfieur lui a jetée de votre part: je 
gagerois qu'avant la nuit il l'aura toute 
bue en eau-de-vie. Et puis n'avez-vous 
pas vu.ce grand chien noir qu'il a tou- 
jours à fon côté ? Un mendiant nour- 
rir un chien! N'eftce pas voler d'au- 
tres malheureux? Finiflez, lui répon- 
dit mon papa, d'un ton févere. Pour- 
quoi me dire du mal d'un homme qui 
a befoin comme vous de^ma pitié«. 
S'il aime un peu l'eau- de- vie, je le 
pardonne à un vieux foldat« Tandis 
que nous fommes aâîs à notre aife au 
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coin du feu, il faut que ces braves 
gens fupportent le vent , la neige , la 
pluie, toutes les rigueurs de l'hiver. 
Il n'eft pas furprenant qu'ils aient re- 
cours à une boiflbn qui les réchauffe, 
•& qu'ils s'y accoutument. Pour fon 
chien, c'cft peut-être Tunique atta- 
chement qu'il ait dans le monde ; c'eft 
fon compagnon fidelle, le feul ami 
qui prenne part à fes bonnes ou roau- 
vaifes journées. En achevant ces mots, 
il lui donna, fans la regarder, une 
pièce de deux fols. Elle la reçut d'un 
air dédaigneux, & s'en retourna eu 
grognant tout le long du chemin. Cette 
vilaine femme- m'avoit donné de Thu- 
neur. Je fuis bien fâché, dis -je à 
ion papa , que vous l'ayez fecourue 
e la moindre chofe. Dire des injures 
ce pauvre foldat, & lui envier votre 
mène! il faut être bien méchant! 
1 as raifon, mon fils, mcTépondit- 
Celui qui veut émouvoir ma pitié 
'ers lui aux dépens d'un autre, ne 
qu'exciter mon indignation. Ce-- 
Jantje la vois dans le befoin, & 
blie ion mauvais naturel. Elle ea 
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jft aflèz punie par elle-même. Sans la 
néchaticeté de fa langue, je lui aurois 
îonné auunt qu'à lui. 

Pendant ce dialogue , Paubergifte 
lous avoit conduit dans une chambre, 
iont une croifée s'ouvroit fur le che- 
nin que nous avions parcouru, & 
'autre,' fur la cour de l'auberge. En 
ittendant qu'on nous apportât le di- 
ler , je me mis à la fenêtre. Le pre* 
•nier objet que j'apperqus , fut la vieille 
^emme qyi venoit de s'afleoir au pied 
l'un ormeau, tout près de la maifon. 
îlle tiroit de fa poche une petite bou- 
:eillc de vin , dont elle fe mit à boire 
l'un grand courage. J'appellai mon 
papa , & je la lui fis jremarqùer, . Il 
m'impofa filence, de peur qu'elle pût 
tious entendre. Au nlèmeinftant, nous 
irîmes au loinle vieux foldat^' qui vcr 
loit vers nous ^, appuyé fur fa béquille. 
Se fuivi de fon chien noir. Auffi-tôt 
que la vieille femme l'apperçut , elle 
fit rentrer précipitamment la petite 
bouteille dans fa poche.. Nous fûmes 
curieux d'entendre leur entretien, La 
bonne mère ! lui dit l'homme à mouf- 
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tache, en Pabordant, eft-ce que vous 
voulez coucher là fans diner? Vous 
n^avez donc pas faim d'aujourd^hui ? 
Oh , ce n'eft pas la faim qui me man- 
que, répondit-elle d'un ton pleureur, 
c'eft de quoi manger. Bon , s'il ne 
tient qu'à cela , repliqua-t-il , j'en ai 
pour nous deux. Alors s'étant aiEs 
auprès d'elle , il fit gliffer de deflus 
fon dos un vieux havrefac, & en tira 
un morceau de pain noir, avec un 
bout de cervelat bien enveloppé dans 
du papier, qu'il lui préfentâ. Il ne 
garda pour lui qu^un peu de pain & 
de fromages encore à chaque mor- 
ceau qu'il mangeoic, en donnoit-il à 
Ton chien , qui s'écoit mis par-derriere, 
& qui tenoit fa tète appuyée fur fou 
épaule , de i'air de la plus intime fa- 
miliarité. 

Pendant Içur repas, la méchante 
vieille tourna la converfation fur la 
dureté des voyageurs, & dit que ce 
Monfieur qui venbit d'arriver à l'au- 
berge , ne lui avoit donné que deux 
liards. Cela ne peut pas être, répon- 
dit l'honnête guerrier. Il 1ta?a_raic 
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^dl*un bien brave homme. Apparemment 
«qu'il ne lui reftoit dans fa bourfe que 
âe Tor, qu'il ne pouvoit pas changer. 
Voyez ce qu'il m'a fait jetter par fbn 
fils. Une pièce de vingt-quatre fais. La 
vôîlà. Il n'en tombe pas foûvent de 
ce calibre dans mon chapeau. Mais 
ne (oyez pas en peine , vous en profi-* 
terez comme moi. Je ne fais pas être 
heureux tout feul. Un bon repas de- 
mande un coup de vin. Je n'en ai 
pas Fait couler aujourd'hui une goutte 
dans mon eftpmac , malgré le froid 
falé qu'il fait. Mais ma pauvre bourfe 
étoit il platte , que je l'aurois enfilée 
dans le trou d'une aiguille. La voilà 
devenue* rondelettp à préfentj & je 
fuis en état de dépenfer aujourd'hui 
fix fols, trois pour vous, trois pour 
moi. Le refte fera pour d\iutres ren- 
contres. Allons, la bonne mère, don- 
nez-moi la main. 

Il fe leva d'un air jovial , en difant 
ces mots. La méchante vieille fe mit 
à (aire le bon valet. Elle lui préfenta 
officieufement fa béquille, & càrefla 
fon chien. Je crois que je l'autois 



a88 Journal Ju Xpyàge 

battue pour cette noire ♦ faiifletc. Bs 

.s'acheminèrent e.nfemble vers l'auber- 

j;e , tandis que, nous allions nous pofter 

i la fenêtre qui dounoit fur la cour. 

Nous vîmes bientôt le foldat fe faire 

donner une roquille de viu, &'dçuz 

petits yçrres » dont il remplit l'un pour 

fa convive. Elle l'avala tout d'un trait» 

.Mon papa ne put contenir plus long- 

tems fon indignation. Fi! la détefta* 

ble (^éature, çria-t-il à haute voix. 

Ils levèrent tpus deux la tête» La-fem* 

me pouiia un çri en nous reconnoif- 

fant> mais le foldat n'en parut point 

déconcerté. Mou bon^Monfieur, cria- 

t-il à mon papa , vous voyez comme 

nous iiou$ régalons à votre fanté. 

?ermette2 que je, vous la pofte,, con- 

ina-t^il, en OtanÉ ion chapeau, celle 

e monfîeur votre fils auffi.» Je n'ou* 

lie perfonne, (î petit qu'on foit, quand 

eft d'honnêtes gens. Grand bien 

)us faife l'ami ! lui répondit mon papa 

:)us avez un cœur tel que je les aime. 

mt pauvre que vou^ êtes , vous fa- 

\ obliger. Voici de quoi vous fou- 

lir encore de nous (en lui jettant 

" ' un 
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un écu fur la table) > mais pour ceux qui 
boivent le vin d*un brave homme 
qu'ils viennent de calomnier lâche* 
ment....-* ^ méchante femme n'en 
attendit pas davantage, elle fe retira 
la tète baiflee, dans une extrême con- 
faHon^ 

Pendant notre diner, Thàte nous 
raconta que le brave foldat, nommfé 
Thierry, avoit fervi trente ans > qu'il 
n'nvoit quitté les armes que par une 
fuite du malheur arrivé à fa jambe, 
& qu'il avoit les certificats les plus 
honorables de tous (es officiers. C'eft 
lui • continua-t^il ,. qui maintient le 
bon ordre & la paix dsms le village. 
Ses mottftachestgrifes en impofent en* 
core aux vagabonds» Tout te monde 
fe feroit un plaifîr de lui donner du 
pain,- s'il vouloit le prendre; mais il 
n'en rei^oit point qu'il ne l'ait mêtité 
pwtu quelque». £ervices, oomme des 
meflages d'une paroilTe à l'autre, dont 
ik s'acquitte avec autant d'intelligence 
<|ue idc fidélité. Je l^utois ixisen co- 
4sré, fi' )'avQis relulS de prendre fon 
larg eut p<Mir le verre tle vin qu'il vient 

Tom. IV. 1785. N 
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de boire« Il prétend que je dois vivie 
avec tout le monde des profits de men 
état , & que fi je lui donnoi& quelque 
cliofe, je ferois obligé de le portée 
fur le compte d'un autre , ce qui iie 
feroit pas jufte. Tous les matins il va 
de bonne heure avec une hotte de 
cailloux fur les épaules, remplir les 
ornières faites la veille fur le cherofn. 
Vous avez dû remarquer comme il eft 
bien entretenu. II ne demande jamais 
rien ; maïs il ii*eft guère de voyageurs 
habitués fur la route , qui ne lui don« 
nent quelque dhoie au paâage; & il 
le prend en confcience , parée qu'il 
croit l'avoir gagné. Uhiver, quand le 
froid eft trop rudtf » il vient £iire des 
fabots d'enfiins au coin de ma chemû 
née i & il les donne pour rien à ceux: 
qui ne font pas en état de le payer* 
da^peur qu'ils ne s'enrhument Seule» 
ment il les (ait danfer devant lui poor 
ia peine. 

Èh bien, ma foeur, que dis-ca de 
xe bon Thierry ? Ce dernier trait de 
.fon hiftoire m'a fait tant de plaifir^ 
que. je lui ai odnunandé ' pour toi une 
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pzitt de fabots , que je prendrai à mon 
retour. Comme tu es trop gcnéreufe, 
k d'ailleurs trop loin de lui » pour le 
payer en gambades, je me charge, à 
ton intention , de le folder en mon note 
de meilleur alot. Je veux lui en don« 
jier Gx francs, afin que le cadeau foit 
plus digne ig t^ètre préfeiité. Ils ne 
te feront pas inutiles pour courir cet 
hiver dans le jardin. 

Si je ne craignois que mon Journal 
n*eût déjà làtigué ta patience , j'aurois. 
vraiment bien d'autres hiftoire^ à te 
faconter. Je te dirois comme, che- 
min faifant , je mis à fin une grande 
Aventure , par le moyen dont le Seû 

Îfneur Don Quichotte, malgré toute 
a bravoure, n'auroit jamais eu refprit 
ée s^avifer. Tu vas croiire , peut-être» 
4*après ce début, qu'il y avoit un ttu 
chanteur, ou tout au moins un Gé^nt 
dans la querelle , & qu^il s'agiâbit de 
la deftinée de quelque illuftre Pritw 
eeflê t & d*un grand royaume à recon* 
guérir» Eh bien non , ma chère Ju» 
liette, ce n'étoit qu'une petite Dindo« 
tiiere aux prifcs avec un petit Chevriert 

N a 
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pour défendre une petite pomme 
qu^elle venoit de cueillir. Après m'étire 
informé gravement de la caufe de ce 
duel, je pris, comme tu le devines 
fans peine, ta défenfe du foible, maie 
«n paroles s car heureulèment pour le 
fort, je n'a VOIS ni lance, nirondache^ 
d'ailleurs, il faut aufli ùp dire qu'il 
«tpit de tournure à rofler, malgréi 
toutes ces armes, ie pauvre (^evalierw 
Je vis tout de fuite que le perfonnage 
d'un Salomeh^ou d^in Tkus, alloi^ 
tteauooup mieux à ma taille, & je tet* 
niinaî le combat au grand contente» 
ment dea deux <:hampions, en part^ 
^omt entre. eux les derniers teftes d)» 
pâte que maman aorn avoit donn^ 
pour la route* ^ • ' > 

Je pourroîs encore .t^ repréfeiitet; 
ta décrefle d^«in malheureux Uevre» 
que nous vîmes courir à travers les 
chainps, pourfuivi par une cœutQ de 
tdiiens & de chafleuti, . " 

' Le pwvre animal, après les aiM)ic 
tnis vingt fois en .défaut piu? ies ère- 
chets dans la plaine • étoit grimpé fur 
h pointe id'xkne j:o^ penJinte'tout*-* 
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rieux Papperqut dans cette dernière 

retraite » & eut l'audace de le forcer; 

Je les vis fe précipiter l'un & l'autre t 

& rouler enfemble tout déchirés. ••• 

Mais cette peinture eft trop cruelle» 

»*e(t ce pas? J'aime mieux t*olFrir des 

images phis douces, en te parlant de 

In joie que notre arrivée inatten4ue a 

(ait naître ici dans toute la mairoti. Si 

tes plaifanterics malignes ne m^avoient 

pour jamais détrompé de l'idée que 

j'ai voulu. prendre quelquefois de mon 

mérite» je me crotrois un homme im* 

portant , à la nranlcre dont je fuis 

ftté. 11 eft plus mbdefte de croire que 

je fuis redevable de ces égards ait* 

fouvenir i]ue l'on a confervé de ta 

vifite de Tannée dernière, & je mets 

tout mon orgueil à te devoir ma cou* 

fidération. 

Voilà , ma cheré feur , le reck peut* 
être un peu trop détaillé de mes di* 
verfes aventures. La plus périlleufiî 
eft celle ou je me Tuis engage pour te 
plaire, en eifayam de te les décrire* 
J? n'aurois jamais cru en venir à 
Ni 
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bout Je ne veux point te&îie vatotr 

mon travail Je me flatte cependant 

que tu m^en faurais quelque gré, fi je 

te dilbts que Ton me fonne depuis un 

quart-d^eure pour goûter des beignets 

qui fe réfroîdiflent à m^attendre. Jo 

ne crois pas que rhéroifme de Pamitié 

fraternelie puifle alier guère plus loin. 

Adieu 9 ma chère Juliette^ )e vais 

ne divertir ici le mieux quMl me fera 

poilible, pour que tu me retrouve 

plus gai 9 quand je retournerai près 

de toi. Ceft une attention délicate 

4ont tu dois fentir tout le prix^ & 

qui te prouve le tendre attachement 

«vec lequel je fois pour toujours ton 

Ikece & ton ami, . 

DiDXKll iD£ LoEJum» 
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^ 'àtoi$ toujours om dire ^que ritRi 
ne fervoit comme les voyages à for* 
mer refprit. Ta relation vient de m'en 
donner une preuve^ à laquelle ^^ipis 
loin de m^attendre. Qjài jamais eàt 
penfé Qu'un petit écolier de^rhétor^ 
que» comme toi^ & cr&t dé)a' pbiio* 
(bphe pour avoir iait £x lieues.?, Tvk 
me difois dans ta première lettre que 
tu deftinois le récit de tan voyage i- 
la poftérité. Lorfque tu voudras Ten- 
iroyer à fon adreâe, je me charge de i 
^re le deffîn de quelques efbmpes 
pour raccompagner. Ta defcriptioA' 
de la campagne , dans, eette triflie fai« 
Con, me fournira le fujet d'un pay« 
fage d'automne très-pittorefque. L'opi» 
«V^trc cocher « ^ui:! îwsJbougef deion 
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fiege, tiraille par la manche fa maU 
heureufe redîngotce, le pauvre Géof. 
firoi fe relevant tout confiis de fou 
bourbier* thon petit étourdi de frère* 
tète nue à la portière , fuivant des 
yeux fon chapeau dans fes pirouettes, 
voilà trois drôles de figures à pein. 
dre , tandis que mon papa toujours 
fidelle à fon caraâere de prudence» 
fera te contrafte de mes originaux, 
en faififlant tes rênes , & arrêtant 
Fattelage. Tu penfes bien que je 
ji'oubliemt pas le dîner fous Torme 
et la méchante femme, & du vieux 
Ibtdat Quelle bonne phydonomîe je 
veux vlonner axe brave Thierry, & 
ài{bn- chien noir, mangeant amicale» 
mefit fur fon épaule! KnEn, je ter* 
jninerai ma galerie par ta fcefte de h 
Dindoniere & du Chevrier. Mon 
frère fera peint» comme tu te rcpré* 
fentes toi-même , jugeant graveroeot 
leur querelle « & les mettant d'accord 
avec des bribes de pâté. Il eft vrai 
que je ne mettrai au-deflbus ni le- 
itom de Salomon, ni celui^ de Titus, 
que tu ne fais pas la luoindre laçoa 
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à te donner avec ta modeftie ordinai^^ 
t^ ^ mais bien ^lui du nouveau San» 
Cfio Pamça. Ce qui ne laiflera pa» 
4e te fair€ également honneurs car 
je n'ai guère vu dans ma vit de per« 
Ibnnage d'un plus grand fens. 

Comme )e me flatte que tu ne vou« 
dras jamais être en refte avec mot, 
)e t'abandonne auffi mon voyage, 
pour en tirer tels fujets de demn 
«qu'il te plaira d'y trouver. Je crois 
qu^ils pourroient faire très . naturelle* 
œent le pendant des miens. 
. N'allots-je pas oublier de te faire 
mes remerdemens pour les jolis la- 
bots de laitHjonde Thierry t Comme 
je ne nve Gsns pas en état de répoii-. 
dre à un cadeau (i magnifique , tu 
^permettras que je te paie à ton re* 
tour, co^mme il fe fait payer des pau- 
vres «nfans du village. Je répète à 
€et eiFet un nouveau pas de rigodftm* 
Je fuis infiniment touchée du foin 
généraux que tu prends pour me con« 
ferver ta gaité. Je te prie de croire 
que je fuis capable de la même dé- 
licateâè. 
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' Adieu » ' mon cher Didier , nous 
ibmmes, je penfe , à deux de jeu 
^ur b malice. Je ne veux l*empor- 
ter fur toi que par les fenttmens d'une 
plus tendre ,amitié, 

JVLIKTTB DE LORMEVIL. 
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